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SCENE PREMIERE
MARTINE. M- DE CmNNE.ISAURE.
M"** DB CÉSARRR. Ah! mais, en vérité, cela i«*est pas tolérable! C*est à déserter le Blont->d*Or. Comment! inadenioiseileMartinc. il y a plut de trois teinainet qiie*j'at> tends l*apparteinent que M. le ministre de
la guerre occupait en face de celui de madame la marquise de Brécourt. Le ministre vient à peine de quitter les eaux, et déjà son appartement est donné à M** de Neris! et votre maîtresse s'est imaginé que je soufliimU un pareil affront!
■ABTiüiE. Mais, madame, M**de Néris avait retenu ce logement dès son arrivée.
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Il"**’ Di^ ckSAMil:. C'est faux, iuacicuioi-> selle! dr toute fausseté!
i<4Ai nE. Pardouncz-inoi) maman....
M*”' DG CÉSAMKE. SileucCf iiia fille !
isai:re. Je crois pouvoir vous assurer...
M"** DE CF.?»AN>E. Taisei-vous, mademoiselle ! vous ne savez ce que vous dites.
Mademoiselle Martine, c'est moi, madame de Césanne, qui vous affirme que cet appartement m'a été promis; il m'appartient, il est à moi, je le veux, je l'aurai! Mais, pour l'amour de Dieu , que notre trèsclière hôtesse ne nous fasse point encore une scène de tout ceci. J'ai le bruit et les discussions en horreur. Que M*"* Boyer y prenue garde ! ne menace pas, je ne dénonce pas ; mais on joue l^aucoup ici, l'on parle politique, et il s’y tient des propos très-S4-diiirux. Je puis continuer à ne rien voir et à ne rien entendre ; mais si prompte justice ne m'est pas faite, je pars aujourd’hui même pour Paris; je ii'ai qu’un mot à dire à mon ami le ministre de l'intérieur, et je fais destituer ledocteur Bertrand, et fermer l'etablissement. C’est un avis, mademoiselle Martine, que je vous prie de vouloir bien donner à madame Boyer.
MARTINE. Mais, madame...
M***DE CÊSANXE. Sortez, mademoiselle, et ne répliquez pas.
MAIITINB , à part. Oli ! iiioii Dieu! la méchante femme.
SCEINE II,
M»* DE CÉSANNE, TSAL'BE
M*** DE CÉSANNE. Isaure, vous le savez, je n'ai pas de sotte susceptibilité. Dans le icte-à‘tète, de vous à moi, vous pouvez m'adresser toutes les observations qu'il vous plaît; mais dans le monde, devant un tiers , la moindre contradiction me blesse et m'irrite. C'est plus fort que moi, au moindre mot je m’emporte. Etes-vous donc incorrigible, Isaure? Et, puisqu'il doit enfin vous être démontré que je ne saurais vaincre mon caractère, ne serait-il pas plus sage et plus généreux à vous de prendre quelque empire sur voiis-méine?
Je vous le demande, ma fille, est-ce trop exiger de votre raison et de votre tendresse ■ pour moi?
ISAU&E. Eh bien donc! maman, puisque nous sommes seules, qu’il me soit permis...
M*"* DE CÉSANNE. Isaure, c'est assez; c’est beaucoup trop. Les momenssont précieux; il est nécessaire que j'aie un entretien avec vous, et je vous prie très-iusiammeiit de
m'accordtT toute votre aitenlion. Ma fille, depuis que j'ai eu le malbenr de perdre M. de Ci^nne, votre père, votre établissement a été l'unique occupation de ma vie. Je vous ai donné la plus brillante éducation ; il n'est pas un art qui vous soit étranger; aucun sacrifice ne m'a coûté; nous avons parcouru rAllemagne et l’Italie, visité toutes les eaux, toutes les cours de l’Europe; et je puis dire avec quelque orpueil que partout où je vous ai montrée, j'ai toujours ti-ouvé le moyen de vous faire remarquer et de faire parler de vous.
Cependant, ma fille, vous avez vingt-deux ans, et vous iréte-* pas mariée ! N'y aurailil pas un peu de votre faute, Isaure?
ISAURE. A moi, maiiiaii?
M*"* DE CÉSANNE. Votre beauté est, à juste titre, l'objet de l'admiration universelle, et vous seiiibiez ignorer que vous êtes jolie. Une robe blancbc, une fleur, uii ruban, voilà toute votre parure! Parle-t-on devant vous des afl'airts politiques, ou des loinans du jour? vous ne dites mot, vous écoutez! Est-ce ainsi que vous pratiquez les leçons et les exemph's que je vous ai donnés? Vous avez de l’indulgence et des éloges pour toutes vos amies; vous les vantez, vous les prônez sans cesse et sans mesure ! .Aussi, qu'arrive-t-il? Aucune d’elles n’oserait seulement entrer^en comparaison avec vous, et cependant Jes maris viennent à elles ; et vous, ma fillef -je 4e répète, vous avez vingt-deux ans, et vous n'étes pas encore mariée!... Eh bien! ma chère enfant, tant de fautes ne sont pas irréparables; et, grâce à ma prudence et à mon liabileté, je puis vous annoncer que vous êtes à la veille de faire un mariage magnifique. Ma fille, M. le duc de Tlieyal vous aime.
iSAL'RR. Moi, ma mère !
M”** DE CÉSANNE. Il VOUS adore... à en perdre la tetc. Vous baissez les yeux, Isaure, et votre émotion trahit toute votre joie.
Je ne vous apprends rien, sans doute? £h bien ! voyons, voyons, un peu de confiance et d'abandon avec voire l^nne mère. On dirait, en vérité, que vous vous méfiez de moi et que vous vous tenez en garde contre ma légèreté ou mon indiscrétion ?
ISAURE. £h! maman, pourquoi revenir sans cesse sur un semblable sujet? et, après tant de conjectures hasardées, faut-il encore nous exposer à de nouveaux mécomptes ?
Jusqu'ici rien n'indique que M. deTiieyal ait une préférence pour moi. Je ne disconviens pas qu’il ne soit rempli d'attentions et de prévenances. Déjà la gène et la cciTinome ont fait place à cette sorte de
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familiarité qu'autorise le séjour des eaux et l’habitude de vivre en cominunaulé.
C’est de U bienveillance, de lamitié peutêtre... Il se montre ainsi â l’égard de madame de Néris... d'Elise... Mais de l'amour I... Oli ! non, maman, M. de Thcyal n’a pas d’amour pour moi.
DE CÉSANNE. Ma fille, M. de Theyal vous aime ; je le sais à n’en pas douter.
Des notre arrivée au Mont-d'Ur, il s’etait confié à M”* de Lussan. EsUce clair?
So^cz donc une fois bien convaincue qu’une mère sage ne dit à sa fille que ce qu’elle doit savoir. Mais le silence prolongé de M. Henri et de sa grand’mère, M”* la marquise de Brécourt, me prouve enfin, mon enfant, que vous êtes la victime du complot le plus noir. ÉUse est votre rivale!
ISAVRE. Elise!
«•' DE CÉSANNE. Et M“* de Néris mon ennemie niorlelle. L’instant est donc venu de nous concerter et-de réunir tous nos rfioris pour faire tête à l'orage. Dans quelques minutes, nous partons pour le Pic- !^ncy. Je ne prévois pas les discours de .M. deTlieyal; niais je ne puis vous laisser ignorer le pouvoir d’un mot placé à propos, l’avantage qu’on peut tirer d’une parole bien interprétée...
ISALRE. Mais, ma mère, en vérité...
H** DE CÉS.ANNE. Vous ne m’eiitendei pas, et vous prenez toutes mes paroles à contre-sens. Eb ! ma chère, persuadezvous donc bien qu’il n’y a, dans tout ceci, ni intrigue D i manège, ni le moindre semblant de cocquettene : c’est de l’esprit de conduite, et rien de plus. On vient. Silence!.. attention, ma fille!
ISAL'RE, à pari. Oii! mon Dieu! comment renoncer à une espérauce si flatteuse?.....
piii.'i.^e-l-elle encore ne pas être déçue !
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SCENE III
M**DE CÉSANNE, ISAtUE, HENRI, ÉLISE, M™* DE BRÉCOURT, JULIE.
DENRi. Mesdames, si vous voulez partir. le guide est à vos ordres.
Ft.iSE. y île! vite! partons, mesdames, panons! Combien je suis curieuse de trouver encore des violettes et des fraises au iiiiiicu des glaciers!
M** DE BRÉCOURT. Mesdemoiselles, et vous, monsieur mon petit-fiis, qu’on m’eroiite! Il est sept heures; nous déjeunons à dix: donc, vous n’avez que trois heures à donner à votre jiroinenade. De l'exactiludc, ou nous déjeunons sans vous. Des rires, de 1a gaîté, unt que vous pourrez:
d faut que jeunesse s'amuse ! mais point
d’imprudences ; je veux qu’on prenne ici rengagement de n’aller que le pas sur le revers du pic Sanc/, et, si le vent s’élève, de s’envelopper de son manteau. Me le promet-on?
ÉLISE. Nous le jurons !
DE BRÉCOURT. Fort bien! H faut que nous soyons en voix pour ce soir, afin ae ravir tous nos auditeurs. Et vous, chère madame de Césanne, ne jetez pas les hauts cris au moindre ruisseau que vous aurez k traverser ; n’ayez pas la prétention de diriger votre cheval ; laissez-vous conduire par lui; il connaît son terrain: c’est le seul moyen de prévenir les chutes. Voilà mes ordonnances. J’ai dit: partez, et que Dieu TOUS accompagne! Unmomeut ! siM. Henri me fait un rapport favorable sur la conduite de ces demoiselles, pour prix de leur obéissance, ce soir, après le concert, je donne bal à tout le Mont-d’Or.
HENRI. Bravo! bravo! ma bonne mère!
ÉLISE. Vive madame la marquise de Brécourt! Partons, partons, monsieur Henri !
JULIE, à de Césanne. Madame, je TOUS demande en grâce d’avoir l’œil sur cette jeune folle !
ÉLISE. Jeune folie ! une fille qu’on prend tous les jours pour la sœur de sa mère !
JULIE. Je vous abandonne toute mon autorité.
H*** DE CÉSANNE. Et j’fu ferai bon usage, madame. Allons, Isanre, ouvrez la marche avec M. le duc. Vous, mademoiselle Elise, vous me servirez d'écuyer. Je n’ai pas l’intrépidité de madame la marquise, et votre malice est sujette à s’égayer de mes frayeurs... Mais aujourd’hui vous aurez pour moi toutes les prévenances et toute la sollicitude d’un galant chevalier.
ÉLISE. Vouspouvez-y compter ; à moins cependant que mon noble palefroi ne veuille s’élancer sur les traces du fougueux destrier de M. Henri ! Depuis quelques jours ils se sont pris d’uuepassion héroïque l’un pour l’autre ! ils ne peuvent plus se quitter ! et, quand ils veulent une chose, ces Auvergnats sont têtus!... A vous donc les honneurs du pas, monsieur le duc !
votre bras à M**' de Césanne.
HENRI, à haute. Mademoiselle...
ÉLISE, à A/“* de Césanne. El vous, belle châtelaine, daignez me faire la grâce d’accepter le mien.
H"** DE CÉSANNE. Avec le plus grand plaisir, preux chevalier, ( ma'tume de Brécourt.) Elle est vraiment charmante!
Et, quand la raison sera venue, et qu’on I pourra songer à la marier, dans deux ou
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UoU ans, je ne veux paa qu'elle reçoive un mari d'autre main que de 1» mienne.
Il* iortent.
SCENE IV
M- UÉ BRECOURT, JULIE.
H** OR BHÉcounT. Excellente M** de Césanne ! toujours aux ordres de tout le monde! Elle semble n'avoir ni désirs ni volontés, tant elle met d'empressement à prévenir ou à satisfaire les nôtres !
JULIB. Et sa ûlle, quelle intéressante personne l que de prudence et de raison !
et quel tendre dévouement pour sa mère !
OB BRECOURT. C'est fort bien! Mais il ne faudrait pourUnt pas que ce dévoue* meut nuisit à son établissement! il serait temps d'y penser sérieusement. C’est une séparation avec laquelle il faut se familiariser de bonne heure ; et, lorsque le moment est venu, il faut se ri^iguer avec courage. Cette petite moralité s'applique naturellement à toutes les mères qui ont une fille ii marier, même à celles qui n'onl pas trente-deux ans, qui sont encore dans tout l'éclat de leur beauté. Comprenezvous, chère madame de Néris, à quelle adresse va ce discours ?
JULIE. Mais oui, madame la marquise...
avec un peu de bonne volonté.... je suppose que c'est un compliment que vous avez la bonté de me faire, et comme tous ceux qui me viennent de vous me sont précieux , ma vanité est prompte à se les approprier, quitte à les restituer, s'ils appartiennent à d'aiilresu
Bt*** DE BRÉCOURT. Vous ne vous trompez pas. C'est bien à vous qu'il s'adresse, et pour vous ôter toute incertitude, je vais aller droit au but ! Chère madame de Néris, je vicn? vous demander la main de votre jeune Élise pour mon petit-fils, le duc de 'Tbeyal.
JULIE. Eb! quoi! madame la marquise ! est-il bien possible?...
H**** DE BRECOURT. Je pi'évois quelles peuvent être vos objections ! Permettezinoi d'y répondre et de vous faire ici ma confession générale. Ma première faute , ma très-grande faute, c’est que je suis folle de vous, et que je vous aime à l'adoration ! Talens, modestie , bienveillance , piété, dignité sans fausse grandeur, je retrouve en vous toutes les qualités de la mère de mon jeune Henri, et je me sens déjà pour vous toute la tendresse que j'avais pour ma ûlle !
JULIE. Ah ! madame , par quelle profonde vénération pourrai-je iamais recou
naître un témoignage si flatteur de votre ^ estime? ^
n** DE BRÉCOURT. A votre âge , ma ^ r jeune amie, l'on ne peut se condamner à i un veuvage éternel.
JULIE. Que dites-vous, madame la marquise ?
Il"* DE BRÉCOURT. Il ne m'appartient pas de vous demander compte de vos sentimens ni de vos projets ; je veux seulement vous dire que votre indépendance restera entière et absolue. Aucune considératiou de fortune n'entre dans la proposition que j'ai riionneur de vous soumettre. Tout ce que je souliaile, tout ce que je veux , c'est le bonheur de ceux que j’ainie. Si donc quelqu’un était assez heureux pour mériter votre préférence, venez â moi, comme à une amie, comme à votre mère ; ouvrez-moi votre cœur. Je ne vous demanderai qu'une grâce , ce sera de me permettre de regarder votre mari comme mon propre gendre, et alors, comme aujourd'hui, je vous dirai : Ma chère fille , ne me quittez pas, vivons ensemble , et ne formons tous qu'une seule famille. Ma demande, je m'en aperçois, vous arrive à l’improviste. Ce matin encore nous hésitions à la former. Henri a cru devoir prendre conseil. Il s'est adressé à M. Préval; il lui a confié son amour, et demandé son appui. C’est M. Préval qui nous a luimême encoiiragé*s. Je n'ajouterai qu'un mot: mon bonheur, celui de mon fils, sont entre vos mains.
JULIE. Madame la marquise, je ne puis vous dire tout ce qui se pas<e en moi. Combien vous venez d’y éveiller do craintes et d'espérances ! Avant de vous répondre, j’ai besoin d'interroger Elise, de m’interroger inoi-inéinc. Mais soyez bien persuadée que jamais le souvenir de cet entretien ne sortira de ma mémoire , et que j’y puiserai une nouvelle force pour justifier votre estime et mériter tant de bienveillance.
M*"* DE BRÉCOURT. Adieu donc , adieu, ma chère Julie ; vous le voyez , je me fais vieille ; et, à mon âge, l’on est pressé de jouir... Je vous en prie, ne mettez pas mon impatience à une trop longue épreuve.
Voici M. Préval ; je vous laisse avec lui.
TOUS
PEÊVAL. A moi, madame la marquise !
crovez bien que s*il dt*|H‘nd.iil de moi...
■** OK BRECOLiiT. Yous y pouvez beaucoup , monsieur ■ soyez sur que vous y pouvez beaucoup !
Jolie U »ail jucqu'il la porte.
SCENK VI.
JtLIE , PRÉVAL.
PRÊVAL , à part. Que veuNelte dire ?
\urait-elle pénétre mou secret, cet amour lue j*ose à peine m'avouer à moi-nièiue?
Ui ! si j'en avais la certitude...
ji LIE. Ab! monsieur Préval...
i-RÊv \L. Eli quoi! madame! aurais-je : <i le malbeur de vous déplaire?
JL LIE. Pardon, pardon de mêler le repiocbe à l'expression de ma reconnaissance ! Mon Dieu , pourquoi de si justes ciaintes viennent-elles empoisonner tant de joie et de bonheur ! Un mariage Inès- |>cré !
PRÉVAL Madame, j'ai peine à m'expliquer...
Jl LIE lifaut parler; jevoisqu'illefaut!
Ah ! monsieur, <|ue de démarches inconsidérées, que de résolutions précipitées dont le temps seul peut nous révéler les funestes conséquences! Et qu'il est cruel de se sentir au-dessous de l’opinion qu'on a donnée de soi! Les apparences vous ont trompé, monsieur : je ne suis nas veuve.
PRÉ VAL. Ah! grana Dieu! comment, madame?
JL'LIE. Oui, monsieur, M. de Néris, le père d’Élise , existe encore. Depuis quatorze ans nous rivons séparés l’un de l'autre, séparés d'un accord mutuel. Déjà je lis dans vos regards la sévérité de votre jngeiiieut.
PREVAL. Ah ! madame, quelle interpré- • talion !
jtn.iE. Permettez-nioi d’acliever. M. le comte de Néris tient k Pune des plus aujiennes niaUons de la Provence. Son nom, K-tnditde sa famille, le placèrent, en 1K14, au petit nombre des officiers qui joignaient aux privilèges de l.i naissance le mérite d’avoir gagné leurs grades sur le champ de bataille. Mon père jeta les yeux sur lui, et, sans nous connaître k peine, notre mariage fut arrcié et presque aqssitAt conclu. Je n'avais pas seize ans. Elevée dans les pratiques étroites d'uue piété mal entendue, mes liahitiides, mes goilts, différaient ciilièrement de ceux de M. de Néris. La politique et l'esprit de parti, susci*
tés par les désastres de 1815, firent bicntAl naître entre nous de nouveaux germes de discorde. La vie commune devint un état de gtiiTre, une torture de tous les instans ! Jugez, monsieur ! L’intolérance d'une dévote aux prises avec Pincréduliic d'un imlitairc!... C'était un enfer !... l ne M*paration amiable fut consentie avec un égal empressement et une mutuelle reconnaissance. Je quittai Paris ; je rentrai dans le manoir de mon père. M. de Néris donna sa démission, et se fit bientôt remarquer parmi les chefs les plus ardeiis de Popposition libérale. Son impatience , son courage, le rendant incapable de se prêter à ce que scs anciens amis nomment aujourd’hui l'hypocrisie des quinze années, il se compromit gravement , et fut obligé de clierclicr un refuge aux Etats-Uuis Dés lors toute coniinuoicatiou cessa entre nous. Jugeant indigne de moi de me justî6er aux dt^ens de son père , et voulant que son nom lui fût toujours cher et .sacré, je ne le prononçai jamais devant Elise ; je m’imposai un silence absolu sur le p.issé: j'exigeai la meme réserve de tous les miens, et ma 61Ic dut me croire veuve. Le moment arriva de compléter son éducation ; j'eus l’idée de revenir à Paris, et d’y choisir pour demeure un établissement où je pu.<ise trouver tout à la fois les avant.iges de la retraite, si favorable à l’étude, et les agrémens d'une société intime et choisie.
Votre sœur, monsieur , m'indiqua l’Abbaye-aux-Bois , et je vins m'y fixer. C’est là que j’ai eu l'honneur de vous connaître.
L'ignorance de ma fille sur ma situation réelle fut naturellement pailagée ; et nul intérêt de famille ne m’ayant fait jusqu'à ce jour une m^ressité de révéler ta vérité, j’ai cru pouvoir prolonger une erreur qui n'était nuisible à personne, et qui favor»
sait mes desseins.
PRÉVAL. Et depuis 1830, madame, von n'avez reçu aucune nouvcllede M.deNéris?
JLXIE. Je devais penser que, maître de rentrer en France, lieureux d'y voir accomplis les changemens qu'il avait appelés de tous ses vceux , il viendrait aussitôt réclamer le prix de son dévouement et de ses malheurs. iVfais il n'a pas eu l’empressement de tant d’autres !... Je ne vous le caclieroi pas , monsieur , mon orguejl se fai?iait une gloire secrète de présenter Elise à son père!... de jouir de son éionneiiient, de sa joie !... Vous dirai-je plus encore?... ma vanité se sentait intéressée à m'offrir moi-même à ses yeux... bien différente, je le crois du moins , de cc qu'U is'^vait connue autrefois!
MAGASIN TDEATRAL.
pnKVAi.. Eîi quoi î madame î...
jrLin. Que voulez-vous ? je suis femme !... je suis mère Î...CVst le père d'Eilisp, cVst mon mari ^.. Oui, monsieur, je rattriulais !... et s'il était venu! ol» ! je ne veux pas me flatter; je ne ciois avoir ni amour-propre ni coquetterie... mais il me semble qu’il n’eiil pas été tout-à-fait impossible d’éveiller enfin, dans celte ame si froide et si fière, les regrets , les remords et l’amour peut-cüe !
rnÉVAL. De l'amour, madame!... JULIE. Alt ! monsieur, après tant de dédains et de mépris , quel triomphe pour moi !... quelle douce vengeance !.. mais, liélas! il n’esipas venu !.. et après huit mois d’attente, toutes ces illusions doivent enfin s'évanouir !... 11 est donc vrai qu'il y a des cœurs d'airain que le temps ne peut amollir; qu'il existe des ctres implacables qui, parvenus à peine au tiers de la vie, anticipent la mort, brisent froidement tons les liens de famille, prononcent un adieu éternel, et ne pardonnent jamais !... Dieu pardonne tout cependant, mais les bnimnrs, rien !... Des intérêts nouveaux , d'autres affections le retiennent san.s doute ; mais il faut donc que son aversion pour moi soit bien vive et bien forte , piiisqu'ellc a le pouvoir d’étouffiT eu lui jusqu’à cet amour que tout père éprouve pour son enfant, et tout exilé pour sa patrie !...
JULIE, CRÉPON, PRÉVAL
JULIE. Monsieur, à qui ai-jc riionneur de parler ?
CRÉPON , aprêt rti’oir fêté les yeux autour de lui. Madame !
JULIE. Pourquoi ce mystère, moiiMCur, et toutes CCS précautions?...
CRÉPON. Si mndame la comtesse daigne excuser le plus humble de scs serviteurs, je solliciterai de ses boutés la faveur de l’onlretenir sans témoin. L’affaire qui m'amène est pour elle de la dernière importance, et l'éclaiiie le secret le plus piofond.
JULIE. Vous pouvez, monsieur, vous expliquer avec toute sécurité. Monsieur possède toute ma confiance : M. Préval, coiiseilltT à la cour de cassation.
CRÉPON. Al. Préval, ruii des défenseurs les plus éncMgiques des libertés publiques!
Ali f monsieur, j'ai eu plusieurs fois riionneiir de vous entendre chanter avec M. le doveii de la Faculté de droit , et avec un goût!... le ténor le plus agréable !... Ab!
monsieur le conseiller, vous m'avez fait un plaisir !...
PRÉVAL. Monsieur, madame attend que VOUS lui fassiez connaître l’objet de votre visite.
CRÉPON. Pardon î c'est que la littérature, les arts, la musique , j’en suis fou ; c'est ma vie. Madame la comtesse, je suis avoué de première instance à Paris; je me noiiiiiie Crépon. André Crépon, ou Crépon le jeune. Je suis l'aiiU'ur de la première pétition adressée à la Chambre des députés pour réclamer le rétablissement du divorce. Elle est du 29 juillet 1830. Vous n'iguorez pas, madame la comtesse, que cette loi, si impatiemment attendue par la grande majorité des Français, vient déjà d’etre adoptée par la Chambre des députés; et selon toute vraisemblance...
JULIE. Eli bien ! monsieur !
CRÉPON. C'est au nom, et comme fondé des pouvoirs spéciaux et les plus étendus de M. le comte de Néris, que je me piésente.
JULIE, à part. Juste ciel !...
PRÉVAL, à part. Quel nouvel espoir .
CRÉPON. A peine ÀI. de Néris eut-il ajv pris, à New-York, que la proposition d’un très-Iionoiable membre avait été prise en considération, qu’il s'est embarqué pour la France. Depuis huit jours il est à Pans.
Sa première pensée a été pour sou ancien conseil, pour l'ami dont les sages avis lui avaient déjà procuré les avantages d’une séparation amiable. Nous nous sommes rendus à l'Abbaye-aux-Bois ; cl sur l’assurance qui nous a etc donnée que la santé de mademoiselle votre fille devait vous retenir encore plus de six semaines au Mont-
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d’Or, nou5 nons sommes aussitôt décides i cutreprendre le voyage.
JULIE. £h quoi ! monsieur, M. de Néris est ici ?
CBÉrov. C'est ce que je n'ose encore vous assurer positivement , madame la comtesse; mais J'ai tout lieu de l'espérer.
M. de ^éris aurait désiré que je partisse avec lui ; mais c'est déjà dans tous les ménages une joie universelle. L'entraînement est général d'un bout de la France à l’autre ; chacun prend ses dispositions , et je suis consulté, appelé de tous nos déparlemens méridionaux ; c’est là qu'on a le plus soulTert, que le mal a fait le plus de ravages. J’étais demandé à Auxerre, parle principal de l’école primaire ; à Nevers, parla femme du juge de paix; à Moulin, par un naturaliste ; et à Clermont , par le géomètre en chef, l’entreposeur du Journal des Connaissances utiles , et par deux de mes confrères. Je me suis donc trouvé dans la nécessité de prendre les devans sur mon honorable ami. IjC rendez-vous avait été fixé au 8 juin. Je suis l’exactitude et la ponctualité mêmes. Je descends de voilure, cl pour lui prouver mon zèle , je n’ai rien eu de plus pressé que de m’acquitter d’une mission dont il avait réservé la première ouverture à ma diligence et à ma discrétion.
JULIE. Comment! monsieur, venir au Mout-d'Ür! Un pareil éclat !..
CBÉPON. M. de Néris, madame, ne viendra pas sous son nom ; il prendra celui de Wilson, officier américain. Et si vous voulez bien m’accorder quelques momens d’attention , je crois être eu mcsuie de vous rassurer complètement sur ses intentions, et de vous rendre la sécurité la plus parfaite. Après quatorze ans d’une séparation volontaire , dont aucun rapprochement n’a troublé la douceur, vous ne pouvez être guidés que par le désir de contracter de nouveaux noeuds. M. de Méris est jeune encore, riche, plein d’avenir; vous, madame...
JULIE. De grâce, monsieur...
CEÉrov. Je ne flatte pas , je suis juste.
Vous possédez l’un et l’autre tout ce qui peut garantir le bonheur dans le mariage ; votre demande ne pourra donc être fondée que sur l’iucoinpatibilité d'iiuineiirs, sur un consentement mutuel ; et c’est dans cet esprit de conciliation que j’ai l’ordre de préparer ma procédure. Maintenant, qu’il me soit permis d’émettre mou opinion sur le conseil, sur le directeur de M. de Méris, ■ans Mtcotatiou , mais sans fausse mo-
destie. C’est moi , madame , c’est André Crépon. La plupart de mes confrères sont vaniteux, bavarrls, brouillons, indiscrets, sans urbanité, sans aucun usage du monde ni de la bonne compagnie. Grâce an ciel, je ne leur ressemble guère. La malignité se plaît à dire qu'avant la restauraiion je vivais de divorces ; cela est vrai : mais j'en vivais lionorableinent , et ma grande fortune en est la preuve. Ainsi que nos plus célèbres mérlecins qui s’arlonnent au traitement d’une seule maladie, j'ai voulu avoir ma spécialité; je traite et jeguéris les inaiix
du mariage. 'Toute mon étude, tonte
science s'est concentrée sur le titre 6 du code Napoléon , de l'article 229 à l'article .311 inclusivement. Je sais peu, mais je sais bien, je sais consciencieusenienl ; et qiiaini j’interpiète, quand j’éliidc la loi, ce n'i s. jamais que dans Tintrrét de la morale et de la décence publique. J’ai le talent de regarder sans voir , d’réoiiier sans eiiieiidre; j’excuse toutes les faiblesses, j’époiisc tous les intérêts, et sans faire de longues phrases, je vous avouerai fort iiigénnluenl que je ne connais pas de pins Imnnêle, de plus galant liomme que moi.
PnÉv.VL, à part. Ail ça ! mais... il croit plaider ! {Haut.) Monsieur!...
CEÉroN. Et si j’ai Tliabitinle constante de réclamer de forts honoraires, cVsi filcore par amour du bien public ; c’e.st par humanité ; c’est dans le but d’éloigner et de décourager la classe pauvre. Avec moi, il en coûte cher, j’en conviens : mais Ton n’a jamais à craindre de retour ni de rapprochement !...
PHÉVAL. Motuiciir !...
CRÉPO.v. Je ne dirai plus qu’un mot!...
PtiÊVAL. Monsieur!... nous ne soinmes point ici à l’audience !...
CRÉPON. Pardon !... personne niiciii que moi ue saisit le moment de se rrtn-er à propos... Je n’abuserai pas plus longtemps de votre patience... Si cependant madame la comtesse dt^irait quelques conseils , je ne puis malheiireiiseinent me mettre à ses ordres... mais j'ai mon frère aîné, Auguste Crépon, aussi honnête, plus honnête encore que moi , si cela est possible...
PBÉVAl. Monsieur l’avoué, je ne pense pas que madame...
Crépon. Milicexcuses! monsieur le conseiller !.. Je vois que ses intérêts ne sont pas entre des mains ennemies !.. Elle est charmante !... Madame la comtesse, je vous prie d’agréer Thommagede mes sentimens aussi dévoués que respectueux.
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SCENE PREMIERE
CRÉPON , M"* DE CÉSANNE.
Crépon entre par la porte do Tond; madame de Ce- MOiie par celle de dioitc.
H** DE CÉSANNE. Ail ! mon Dieu !
CRÉPON. Est-ce bien possible?
■*" DE CÉSANNE. Yous ici , monsieur?
et depuis quand ?
CRÉPON. J’arrive, ma belle dame !
■'** DE CÉSANNE. Et que venci-vous faire au iWont-d’ür ? Vos maux d'estomac seraient-ils revenus? Seriex-vous dangereusement malade ? Eli bien ! tant mieux ! c'est bien fait ! c’est une juste punition de votre ingratitude! je ne veux plus vous voir ; je ne veux plus vous parler , je vous bais, je voua déteste, je voudrais vous voir mort !
CRÉPON. Je suis très-sensiblement touclié, ma digne et vertueuse cliente , de ce témoignage spontané de votre intérêt t je reconuais bien li cette charité , ceUe humanité qui vous est si familière !
M'** DE CÉSANNE. Moqueur ! railleur !
méchant personnage !
CRÉPON. Trêve aux complimens , ma tiès-clière amie! et je vous m prie, ne plaisantons pas sur la sauté, sérieusement, est-ce que vous me trouves changé?
DE CÉSANNE. Non vraiment! estce qu’on change à quarante-cinq aus ? en y regardant de bien près, peut-être s’apercevrait-on que la tête commence à légèrement grisonner. Mais cela adoucit les traits, et vous sied à ravir.
CRÉPON. C’est ce que je me fais répéter tous les matins. Rien ne rajeunit comme les cheveux blancs. Pour vous , sans compliment, ma belle cliente , je vous trouve encore plus de fraîcheur et d’éclat. Aussi ne vous demanderai-je pas le motif qui vous conduit aux eaux. (Quelque intrigue bien secrète , n’est-il pas vrai? quelque grande passion !...
DE CÉSANNE. Eh bien ! pas du tout 1 Vous vous trompes complètement.
veut !... Eh bien ! toit !... Maintenant, je le veux aussi!... Monsieur Préval, plus de doute ni d’incertitude. Je vais tout avouer à madame de Brécourt , et je part pour Paris!... üb! le malheureux!... le malheureux!...
llieotreol à droite.
maê
CRÉPON. Oh !
N*** DE CÉSANNE. Noü ! noo !... si ceU était, je vous le dirais !
CRÉPON. Je m*eti doute bleu ! ... avec la franchise qui vous caractérise...
M** DE CÉS\NNB. Voulez-vous bicu VOUS taire, et quitter ma main ! Impiudent ! ma hile est ici avec moi !...
CRÉPON. Avec son mari ! avec le général ! A propos, n’est-ce pas bien mal à vous de marier votre fille, et de ne m'avoir pas seulement envoyé un billet de part?
DE CÉSANNE. Mais, mon cher maître, le mariage a manque ! Isaure c'sl encore à marier! Et n'est-ce pas moi, au contraire, qui ai de justes reproches à vous faire d'avoir établi votre fille à iiion insu ?
CRÉPON. Kh ! non ! votre histoire est absolument la mienne , et cette pauvre Ursule est encore demoiselle !
M** DE CÉSANNE. Eu vérité ! G'éiait cependant un parti...
CRÉPON. Magnifique ! un jeune homme charmant ! à la léte de la littérature moderne!... doué d’une fécondité, d'une imagination !... il était auteur de deux chemins de fer, de trois bateaux à vapeur, et de quatre journaux!... Ah ! que n'ai-je un fils au lieu d’une fille! je vous aurais demandé pour lui la main de votre chère Isaure.
M** DE CÉSANNE. Avec quelle sécurité je vous l'aurais donnée ! vous êtes si bon j)ère !
CRÉPON. Et vous si bonne mère ! des deux côtés, mêmes avantages...
de CÉSANNE. E'ortuiie...
CRÉPON. Considération !.... Mais enfin
Î iiiisque la Providence n'a pas voulu que es i lioses fussent ainsi, je vous diraient confidence que Je suis sur le point de procurer à ma fille un établissement qui passe toutes mes espérances !
H*** DE CÉSVNNE. Vraiment! eh bien !
je vous confierai sous le sceau Uu plus profond sccici que j 'ai la certitude d'assurer
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M^me décoration.
JLUE.
le Mrt de U mienne de la manière la plus
brillante et pour cela voua pourrez
m’être utile!
CBKPON. Etpeut-êtreréclamerai-je moimême vos aerTices... De quoi eat-il queation?
H'** DE CÉSANNE. Dans quelques hcurcs, je TOUS ferai ma confidence tout entière...
Je suis attendue chez la marquise de Brécourt ; dès que je serai libre, je tous donne tout le reste de ma journée. Vous ne connaissez personne ici?
CBÉPON. Personnequejesaclie encore...
un ancien ami peut-être.... Wilson , un Américain.
M~* DE CÉSANNE. Eli bien! je tous ser- Tirai d'introducteur, je tous présenterai à toutes ces dames!.,
CBÉPON. Quelle heureuse rencontre !
quelle fête! quelle nouTelle source de plaisirs!.. Je Teux être de toutes tos promenades, de toutes tos parties! . . Joue-t-on un jeu d'enfer ? Tirez-Tous des feux d’artifice ? Chassez-vous le sanglier ? Avez-Tous organisé une troupe de comédie? je remplirai les comiques ; je m’en acquitte i ravir...
Oh ! la comédie, je l’aime de passion.. . j’en fais, ma fille en fait... elle joue les ingénues à l'bétel Gaslellane et compose des romans. . . nous sommes fous des arts et des artistes!.. Je dînais chez Talma, et La Blache est mon ami... Je suis l’avoué de toutes ces dames de l’Opéra ; j’ai mes entrées au balcon ; je les applaudis ; et peut-être un jour serai-je membre du conseil judiciaire de la Comédie-Française.
■"* DE CÉSANNE. Eh bien ! ce soir même, nous avons bal et grand concert...
je chante arec Isaure, tous nous applaudirez!
CBEPON. Je veux, d’ici là, vous monter la plus jolie cabale !.. Ah ! que n’ai-je mon étude au Mont-d'Or!,. Voulez-vous une couronne? c’est moi qui improvise les couronnes au théâtre Italien... A merveille ! nous formerons une ligue offensiTe et défensive ; ce sera entre nous une assurance mutuelle contre la méchanceté et la calomnie... A qui en Toulez-Tous? quelle rivalcToulez-Tous immoler? quel mariage TOUS plalt-il de faire manquer?., me voilà, TOUS n’avez qu’un mot à dire !
M** DE CÉSANNE. Nouscoocerterons tout cela pendant notre promenade.
CBÉPON. Où me conduirez-vous? je veux tout voir, tout explorer.
■** DE CÉSANNE. Malheureusement, je m’en souviens, de votre vie vous n’avez pu vous déterminer à monter à cheval.
CBÉPON. Oui, avant 1a révolution ; mais
depuis 1830!.. iesuischef de bataillon de la garde nationale !
DE CÉSANNE. Vous?
CBÉPON. J’ai toujours ma maison de campagne à Villejuif, et la comimmc a voulu se voir coiniiiaiuler par moi.
H”* DE CÉSANNE. Vous, chef de h.itaillon! •
CBÉPON. J'avais obligé tant de maris dans la circonscription, et il y a de »i bonnes têtes dans la milice citoyciiiie! force a bien été de monter à cheval ; mais de quoi l’anibition ne rend-elle pas capable ! . . l'équitatioQ est luainlcnaut inoti exiTcictî favori ; c’est une passion ! titie riireiii ! c’. .st à cheval que je vais à l’audience... je lue l’épée, je lirele pistolet; (irisier est looii maitre d’annes. Le duel est si répandu ! |e fais trembler tous mes confrères!... Ah!
quelle calamité que la France n’ait p.iseii la guerre ! comme en 92, j’aurais volé le premier au secours de la patrie en danger; j'aurais franchi le Kliin!.. Et qui sait? peut-être avais-je aussi le bâton de maréchal de France dans les fontes de ma selle!... Le vainqueur de liulicnliinlen , Moreau a commencé comme moi ; Moreau était procureur !
H"* DE CÉSANNE. Mais est-ce bien vous qui parlez ainsi ?
CBÉPON. Que voulez-vous? l'ardeur française a été trop long-temps eiicliainée.
La liberté ne nous suffit pas ; il nous faut de la gloire ; il m’en faut à moi, etj aurai lacroixd honneur!.. Vousme verrez, s'otis me verrez en uniforme... j’ai mon iiiiiforiiieavec moi; je l’ai toujours avec moi mon uniforme... Ainsi, ma chère iii.idâme de Césanne,je suis iei votre écuyer, votre défenseur, votre vengeur ; il n’y a pas de pCTÜ qui puisse m’intimider ; je veux gravir avec TOUS la cime du Pic-Sancy, sonder la profondeur du lac Pavin, m'asseoir sur les cendres des volcans éteints; etpnissé-je être assez favorisé du ciel pour vous voir rouler au fond de quelque précipice, ou entraîner par quelque torrent, afin de m’élancer après vous et de jouir du bonheur et de la gloire de vous ramener triomphant au rivage!
DE CÉSANNE. Bien obligée... mais quelle gaité, quelle verve et quelle volubilité, mon cher maitre !
CBÉPON. C'est le plaisir de TOUS revoir!..
Le barreau est charmant extra muras ! En voyage, à la campagne, il fautdel’cxtraordinaire, de Tesprit, du trait, des saillies ; l’on sort de toutes ses habitudes !.. A quel endroit, à quelle heure le rcudez-votu?
CRÉPON, NÉRIS
NF.Rift. Ah* VOUS voilà ! vous voilà donc enliiif moucher iiionsienr Crépon vous ne faites (|iie de descendre de voilure, m'a»
t-on flit, et j'en suis enchanté... Alt! mon ami, que] événement! quelle joie!... mais qmiles horribles sourfranccs!..
CHKHOV. Kli ! mon Oieii ! mon Dieu !..
quel trouble et quelle a|^iUition !.. qu’estce donc, cl que vous est-il .irrivé?
NÊKiA. Depuis quinze ans, nous avons TU bien des changeincns et bien des révolutions; mais jamais... non, jamais il ne s'en est opéré de plus imprévue et de plus incroyable que celle dont mes yeux sont depuis hier au soir les lémoioa!.. de Nérisî.. mafeimr.e!..
cnceON. Eh bim!
NÉRis. iMa femme est charmante! ma femme est adorable!..
CRKPO\. Miséricorde!
KÉRiS. Je suis amoureux, jaloux, furieux !... le plus heureux ptut-étre ou le plus misérable des hommes!
CRÉPON. Ahçà! mais, colonel, avez* vous perdu la tète?...
NÉRis. Ecoutei-moi ! écoutez, je vous prie!..
CRÉPON. J’écoule.
NÉRis. Hier...
CRÉPON. Pardon... une seule question.
Comment avez-vous laissé ma 61ie, ma chère Ursule?
NÉRfS. Encore plus belle et plus aimable, s’il était possible.
CRÉPON. A merveille!
NÉRift. Hier au soir, après m’être assuré que vous u'éliez p.is eiKorc arrivé, j’entre au cabinet de lecture... j .avais parcouru tous les journaux, et, ne sachant plus que faire, j’allais me retirer chez moi, lorsqu’un monsieur, témoin de ma solitude et de mon désceuvreincut, a la bonté de m’indiquer le lieu de la réunion, et, sVehanifant sur les plaisirs et les charmes de la luusioue.
me parle avec une chaleur et une admiration toujours croissante du talent d’une dame qui surpasse tout ce qu’on a jamais entendu. Jugez de ma suiprise, il nomme M“* de Neris...
CRÉPON.Ahlbah !
NÊRig. Je me laisse aussitôt entraîner* et, m'excusant sur ma toilette de voyage, je vais m'établir dans un endroit retiré d’où je pouvais tout voir sans être remarque.. .Mes yeux SC promènent sur l’assemblée, et s’arrêtent sur une femme qui déjà occupait tous les regards... Je doute, je crois lèyer ; mais enfin il faut bien se rendre à l’évidence... c’est elle!., c'est ma femme!., mais ce n’est plus cette petite fille au maintien gauche et emprunté, cliagrine, inécontcnlc d’elle-ménie et des autres; c’est une femme dans tout l'éclat delà beauté, simple, calme imposante...
tous ses mouvemons respirent l'aisance, la grâce, une ceruine liberté remplie de décence et de modestie. A sa droite, est une dame d’un âge avancé, dont la physionomie annonce l'indulgence et la bonté ; et près de cette dame, une jeune personne qu’elle semble couvrir de sa tendresse et de sa protection ; celle enfant a la plus jolie tète, le regard le plus louchant!.. Ah! si c’était ma fille, me disais-je en la contemplant avec amour. J’interroge, et mon instinct ne m’a pas trompé... c'est Elise, c'est ma fille !.. Ah! il faut être pèrepour concevoir toute ma joie... la concevez-vous bien, mon ami ?
CRÉM>N. Si je la conçois?., parbleu !..
mais vous permettrez...
NÉRis. Oh! attendez, attendez... j'étais réservé à bien d’autres épreuves! Julie se lève; Elise la suit, et vient prendre place au piano à côté de sa mère ; un silence profond règne dans toute l’assemblée ; un froid niort^ court dans mes veines ; mais que ce momentd’angnisse cl d’aux iété est de courte durée!.. Quelles voix! quels chants purs et harmonieux ! chacun de leurs accens m’allait au cœur, y répandait un trouble inconnu, je ne sais quel ailendrisseineni mêlé de charme et de douleur!., et cependant que de murmures flaUPiirs! que de cris d’admirntion! quel enthousiasme I Vous figurez-vous alors mon orgueil ? Leur triomphe est le mien; je ne vois plus, je n’entends plus, je ne me connais plus, je donne moi-inénie l’impulsion ; j’encourage, je ranime chacun du geste et de la voix.
CRÉPON, Et si Ton vousavait reconnu!., si l’on TOUS avait nommé !..
NÉRis. C’était plus fort que moi... j'aa> raia défié l'univers entier !
JULIE
CBÉVON. Rt TOI proji*U, imprudent que vou* èies !
NÉRis. Je les avais oubliés!., maishc- 1.1S ! je ne suis que trop tôt rappelé à ce cruel souvenir!.. A peine Julie s'est-elle assise, qu’un homme vient à elle. G était pi ériséifu nt cet amateur de musique , cet riiiliousiaste qui m’avait amené, citcpo^. Ah! ah!..
Julie lui présente la main : il la seire atVi-ctiieusemenL
i:nÊpO!S. Bien! très-bien!
L ne sorte de familiarité, d’intimité, sViablît entre eux; ils parlent bas ; il II sourire moqueur se peint sur leurs lèvres... Ne me suis-je pas imaginé que Jiilie m’avait aperçu !.. que j’étais l’objet di’ leur galié et de leurs railleries!
r.RÉPO^i. Eh mais!..
?«ÉRis. Qu’ils se faisaient une joie maligne de mon dépit et de ma confusion !
cnÊPO.\. I..a chose ne serait pas morale meut impossible !
NEMS. Non , non ! car si j’en avais eu U certitude, l'insolent l’eût payé de sa vie!., l/beure du départ est Tenue ; chacun se lève, et Julie prend son bras... Préval, il ST nomme Préval, semblait tout glorieux de celle marque de préférence !.. Que lui e»t-il? disait l’iin. Est-ce sou frère? Estce sou mari ? Oh ! qu’il est Iteureuxl Son luari ? elle est veuve! CVst sou amant, répond une voix de femme qui glisse et se perd aussitôt dans la foule.
cnÉPtix. Son amant!
BÊnis. Oh! je l'ai bien entendu !.. son amant!.
CREPON. Je ne dis parbleu pas le coati aire!..
NÉRIS. Je demeure immobile, anéanti, •xi.*)>é sous le poids de ma rage et de ma iireur! Réveillé malgré moi, je fuis, je m’élance, je gravis la montagne, sans suivie de route déteriiiiiiér; je coun, j’erre d’un rucher A un autre. EuGn le jour {larait...
ntrs sens se calment... et un torrent de pleurs vient inonder mes yeux!.. Quelle Jéte!(table licheté!..
cnÊPON, à part. Quel esprit romanesque !..
:sÉRi.S. Je traverse la vallée, et je viens machinalement à la porte de cet hôtel... je remarque les apprêts d’une proineuadr ; Elise est sans sa mère; le désir de l’accompagner m’entraîne sur ses pas... je la suis d’abord d’assez loin... insensiblement je inc rapproche. . . la conversation s’eii^age... un passage difficile se présente ; j’uHiT mes services, et me voilà son guide. Pendant deux heures entières, mon ami, je ne l’ai
pas quittée... Que ih* cimieiir, que d’instruction, que de iiio<,h*siieI.. OIiî qiio je nie sentais hien!.. qu'il eût été doux de me nommer, de la serrer contre mon cceiir !..
mais, si cette enfant a été élevée dans la haine de son père!., être haï, rejeté par sa fille!., ce serait à en mourir de désespoir !..
CRÉPON, à part. Oh \ si le sentiment vient traverser la procédure...
NÉniS. Mais après tout ce que j’ai souffert, c’est une consolation pour moi, mon aiiii, de vous avoir devancé, d’avoir la certitude que, grâce à votre discrétion , W“* de Néris peut ignorer à jam.iis le dessein qui m’avait amené; car, y avoir renoncé, je suis du moins bien déterminé à n’y donner suite qii’après de nouvelles et de plus mûres réflexions.
CRÉPON. O fragilité et inconstance <lts volontés humaines!.. Me direz-vous quel mauvais génie, ennemi de votre refKH et de votre honneur, votu a soufllé s<^s funestes inspirations?.. Et que seriez-vous devenu, SI la Providence, dont la sagesse éternelle veille inces.sammcnl sut sa faihle créature, n’eût trompé votre e.‘‘poir,. et assuré votre salut en dépit de vous-meme !
NÉRI8. Eh quoi!
CRÉPON. A ous vous réjouissez de mon inaction?., oui, réjouissez-vous eu effet ; mais de mon zèle, de mou empresseiiieiil!
réjouissez-vous ! car, quelques heures plus tard, votre ruine était consommée !.. Iln’y a plus a délibérer: le sort en est jeté, mon cher colonel, et César a passé le Riibicon !
J’ai vu M** de Néris, et ma mission est remplie !
NERIS. Ah! grand Dieu ! je suis p<-rdu !..
Comment!., à peine arrivé... sans nous être concertés de nouveau !.. mais savezvous bien?..
CRÉPON. Ail ! je vous' rn conjure, mon cher maître, point de chalriii tu d'emporteiiieut... vou> me paraissez encore bien jeune, et furieusement impressionnable.
NÉRIS. Mais voyons, vo>onsau moins...
cmniueiit a-t-elle reçu cette eominunicatioii?
r.RÉl»O.N. Bien! hès-hien ! cela se reçoit toujours admirahieiiieiit bmi.
NLRIS. Mnis encore , qu'a-t-elle dit ?
qu'a-t-elle répondu ?
CRÉPON. Pas nu mot.
NÉRIS. Eh quoi!..
CRI.PUN. P.is lin .seul! elle n’a p.is profeié mie syllabe !.. cl cVsl p.ir là que j'ai conçu Ih ptu.H haute idée de sa politique.
Ah I diable! c’est uuefciiiiue de léie, une femme habile!
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NÉRIS. Mais, mon cher monsieur Crépon, vous me mettez au supplice !.. dites-moi, de grâce !
CnÉPON. Je me fais annoncer, j’attends...
j’attends long-temps ; l’on n’était pas seule.
NÉRIS. Comment !
CRÉPON. L’on avait eu la précaution d'envoyer sa fille à la proiiicnaue, comme vous le savez tiés-bien, respirer l’air si frais et si pur des inontagiics!... j'insiste ; j'entre enfin, et j’aperçois avec madame, en lête-à-tète...
NÉRIS. Qui ?
CRÉPON. Votre mélomane! votre enthousiaste! celui-lâ même à qui vous êtes redevable de celte délicieuse soirée, de ces douces éuiolionsdont la peinture a réveillé toutes les cordes sensibles qui sont en moi.
NÉRIS. Eh bien! que voulez-vous dire?
et que supposez-vous?
CRÉPON. Je n’ai pas une mauvaise pensée! Dieu m’en garde! pour Dieu, n’interprétez pas mes paroles, et ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit!..
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SCENE IV
Les Mènes, MARTINE.
MARTINE M. Préval demande s’il peut avoir l’honneur d’entretenir .M. Crépon, de la partde M“* de Néris.
NÉRi.s. A l’instantmême!.. toutde suite, mademoiselle! avec le plus grand plaisir!..
Allez! allez!
MARTINE, en sortant. Ah ! mon Dieu !
comme il est vif, ce monsieur!..
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SCENE V
N Élus, CREPON, PRÉ VAL.
CRÉPON. Mon cher maître, dans les affairi-s, le calme et le sang-froid sont hidispensahles.
NÉnis. Soyez parfaitement tranquille.
PRÉVAL, à Crépon. J’espeh'ais vous trouver seul, monsieur ?
CRÉPON. M. de Néris...
PRÉVAL. M. de Néris!.. {A parl.)Que\[e méprise !
NÉRIS. Veuillez, je vous prie, monsieur, me faire connaître les intentions de M"“ de Néris.
PRÉVAL. Colonel, M"* de Néris n’attend pas avec moins d’impatience que vous le uiouicut qui lui rendra une complète liberté... je vous demande pardon de m’exprimer aussi franchement...
NÉRIS. Comiïient donc, monsieur! n’ayez aucune gêne, aucun scrupule, je vous en conjure !
CRÉPON. Il y a plaisir A être ainsi contens les uns des autres!., on aime cette harmonie, cette bienveillance réciproque.
PRÉVAL. Cependant, colonel, un événement tout-à-fait imprévu viendra peut-être apporter quelque retard à l’accomplissement de vos voeux...: Ce matin même, M"* Elise, votre fille, monsieur, a été demandée en mariage... Le jeune duc de Thcyal ambitionne l’honneur d’obtenir sa main.
NÉRIS. Le duc de Theyal ! j’ai beaucoup connu sa famille. (A Crépon.) C'est un parti superbe !
CRÉPON. Oh ! oh ! vous trouvez?.. Ancienne noblesse ! . .
NÉRIS, à Préoal. Eh quoi! monsieur, il nous serait permis d’espérer une alliance aussi flatteuse?
CRÉPON, à part. Elles ont toutes l’art de marier leurs filles !
PRÉVAL. Mais, vous devez sentir, monsieur, qu’une confidence sur vos scntiniens mutuels et sur vos projets pourrait produire un obstacle insurmontable et
comme il vous serait de toute impossibilité, après tant de débats, de vous retrouver en présence l’un de l’autre, voici le moyen que j’ai imaginé pour conciher toutes les convenances et tous les intérêts.
NÉRIS. Voyons, monsieur, voyons!
PRÉVAL. Vous êtes ici sous un nom étranger ; M“* de Néris, en ce moment encore, passe pour veuve aux yeux de M" de Brécourt.
NÉRIS. Pour veuve, monsieur!
CRÉPON, à part. Pas mal!., j’en connais une qui prit le deuil!..
PRÉVAL. M“* de Néris a l’honneur de vous proposer, colonel, de repartir à l’instant pour Paris, et de quitter la France pour quelques mois seulement. Aussitôt votre départ, nous nous empressons de révéler votre existence, et, pour justifier votre éloignement, nous donnons pour préte.xle que des affaires d’intérêt vous retiennent encore aux Etats-Unis.
CRÉPON, à part. Il est impossible de mettre les gens à la porte avec une politesse plus exquise !..
PRÉVAL. Si cette proposition obtient votre agrément...
NÉRIS. J’entends, monsieur le conseiller! l’on pense m’éloigner comme on faitdisparaitre un mauvais sujet!., un père dont on rougit !..
JULIE
rni^VAL. Ah ! monsieur, quelle supposition!
NÉRIS. üites-moi , monsieur, me prenes-Tous pour un libertin, un joueur?...
Pense-t-on que je me prêterai ê celte indigne comédie 7 ...
CBÉPON. Oh ! mais, c'est aussi prendre les choses !...
NÊRIS. C'est assez !... Avant tout, je veux voir ma fille , je veux voir ma femme, monsieur , et je veux que ce soit à l'instaut même.
PRÉVAL. Songez-vous, monsieur, que cette enfant ignore même votre existence !
KÉRis. J'en ai vraiment grande obligation à la mère !
PRÉVAL. Son père , monsieur, ne pouvait-il se faire connaître ?
NÉRIS. Je vous prie, monsieur, de vouloir bien me faire la grice d'exprimer mon désir à M”* de Néris. Elle n’est pas loin, sans doute. . . et ne tardera pas è paraître. . . Je vous laisse. M. Crépon va me suivre dans la pièce voisine , et au premier avis nous rentrons.
PRÉVAL. En vérité , colonel , j’ai bien peu d’espérance !...
xÉRis. J'ai beaucoup plus de confiance que vous !
PRÉVAL. Dès que vous insistez... je vais faire tous mes efforts !
HÉRIS. Je vous en aurai, monsieur, une grande obligation !...
CRÉPON, à part. Le mari ! l’amant ! c’est très-joli! c'est très-gai !... J’enverrai deux lignes à la Gazelle des Tribunaux.
CRÉPON , PRÉVAL
CRÉPON, à voix basse. Courage ! monsieur le conseiller ! Vous voulez épouser !
C’est bien ! très-bien !... C'est moral !
PRÉVAL. Eh quoi! monsieur!... Que signifie... ?
CRÉPO.N. Faites !... Vous avez vos vues, j’ai les miennes. Le bonheur de ma fille en dépend ! Comptez sur moi ! Je compte sur vous! A bon entendeur, salut !.. . Je vous offre le mien de tout mon cœur!... ( ri part.) Allons ! allons ! l’action s’engage !
11 entre à gaoche.
SCEÎVE VII.
PRÉVAL, seu/.
Que Teut-il dire? le bonheur de sa fille en dépend ? Aurait-il une fille à marier, et M. de N cru songerait-il... ? Oli ! s’il » était vrai
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PRÉVAL, JULIE
JULIE. Eh bien ! monsieur, qu*a-t'il résolu ? se dispose-t-il à partir?
FRÉVziL. M. de Néris, madame, vent avoir un entretien avec sa fille.
JULIE. Un entretien! et que lui dira-til ? quel est son dessein ? Il ne la verra pas. Non, non, je ne veux j>as. Que ne dcmandc-t-il aussi à me voir!
PRÉVAL. Mais il l’a demandé, madame.
JULIE. Et vous ne me le disiez pas !
PRÉVAL. Connaissant vos dispositions , votre répugnance invincible pour toute feinte de rapproclieincnt , j’ai cru aller au-devant de vos désirs en assurant M de Néris que sa demande ne pouvait être accueillie.
JUUB. Sans doute. Vous avez liv.s-pi udctniiicnl agi. Avez-vous appris, monsieur, depuis quand M. de Néris est au Mould’Or? Depuis ce matin seulement?
PRÉVAL. Depuis liier, madame.
JULIE. Depuis hier?
PRÉVAL. Oui , madame. Hier au soir, j’ai eu l’occasion de conduire un étranger à la salle de concert, et cet étranger était M. le comte de Néris.
JULIE. Il a donc été témoin de mes succès... je veux dire des succès de ma fille... Pardon , ma Ictc est si troublée !... Mais le temps presse; il faut prendre un p.*uti ; il faut que je donne rc|>onse à de Brécourt. J’ai cédé à vos instances en suspendant mon départ ; mais tout cela luc gene, m’inquiète; et si, pour sortir d’une situation aussi fausse... si, pour aplanir de nouvelles difiicultés... Les païens ont des devoirs à remplir envers leurs enfans !... Si, dans 1 intérêt d’Elise , il me fallait absolument...
PRÉVAL. Eli quoi ! madame, vous consentez à voir M. de Néris ?
JULIE. Je n’ai pas consenti ; mais, monsieur, après tout, y irouvcricz-vous un si grand inconvénient? Avez-vous quelque nouveau motif?..
PRÉVAL. Madame , je n’affirme rien.
Mais quelques paroles échappées a l’instant même à M. Crépon donneraient à penser que son intervention n’est pas toutà-fait désintéressée. M. Crépon, madame^ a une fille à marier.
JULIE. Jeune, jolie? Vous ne répondez pas, monsieur ?
PRÉVAL. Je l’ignore, madame.
JULIE. Et M. Crepou vous a dit que M. de Néris songeait déjà à sa fille? car
MAGAi^ THEATRAL.
ce UC peut être M. de Ncris. M. de NcrU u*a pas dit cela?
FRÉVAL. Non, madame, non. MaU *M. CrepoD me l’a fait entendre très-clairement ; il savait que j’allais vous voir, et ce ne pouvait être pour que je vous en fjssç un mystère.
JULIE. Eh ! liionsinir, à quoi hon? cela riait-il uéeessaire? ne savais-jc pas que M. de Néris aspirait au bohin iir de cnntiacter de nouveaux uceud.s? Al. Crépon, re matin même, ne me l’a-t-il pas dit?
Ünl-ils donc la crainte que ma résolution ne soit mal afTermie? Mais il fallait le ronvaincie que mou empressement était é|*al »u sien ! Ah ! monsieur Piéval, quelle indiiréreuce ! vous qui avez quelque amitié , quelque estime pour moi, comment n’avt vvotis pas pris la défense de mon orjjnei! blessé? Olj ! en vérité, c’est mal, c’est bien mal à vous !
PttÊvvL. Ma foi. madame, M. de Néris est un homme fort insouciant et fort gai, autant que j’en ai pu juger; traitant les aiTalres les plus sérieuses avec un ton toutà-fait leste et dégagé. 'J’ai trouvé en lui un fonds de bonne humeur , un contenieincnt de liii>niéme, qu'il serait fort difficile de ti'oul)Ier , et je crains bien que son amoui-pioprc ne soit à l'abri de toute atteinte.
JUI.IE. Eh bien donc ! s’il ne tient qu'à lui montrer tout mon dédain et iiioii mépris... Où esi-il, monsieur? où est-il?
PRbVAL, montrant l'appa'trment de gauche. Mais, madame, il est là.
JiiLiË. Comment! U? dans ce petit salon?
rnÉVAL. Oui, madame. H attend votre ré|K)ti8e.
Ji'LiR. Il attend!... Et vous me dites Cela avec une tranquillité!... Mais, monsieur, il a pu nous entendre !
piiêval.EIi! madame, quand il vous aurait eniendue !...
JULIE. Il est des bienséances qu’une reinme doit respecter!... Je conçois que rous ayez cédé à un premier mouvement, puisque moi-méine je n’ai pu y résister.
Mais M. de Néris demande à voir sa fille!...
Ce désir est naturel , bonorable !... avec la meilleure volonté, il n’est pas possible de tout blâmer. 11 ne faut pas non plus se niontrei par trop injuste!...
PRKVAL. Mais, madame!...
JULIE. Si, si, inoii'-ienr !... 11 y avait assuréiiienl une incsni e à ob>ei ver î . . . (!e a devait arriver !... tous les hommes manquent d’un certain tact... Je n’aurais pas uit mieux : ce n'est pas la ce que ie veux
dire:., mais il est uès-certain que J’aunrU fait autrement!... On se modère à propos, ou prend de rempile .sur soi-inéine , l’on y met de l'adresse, et surtout l'on se garde bien dedii'caux gens tout ce qu'on pense!..
Mats pour cela il faut avoirdu sang-froid !
il faut savoir se posséder !... 11 faut être soi ! il faut être femme !...
PRÉVAL. Plus bas ! madame! plus bas !..
M. de Néris est là !...
JULIE. Vous me l’avez dit , monsieur !
je le sais, je le sais maiutenant !
SGEISL 1\.
PREVAL, JULIE, ELISE.
ÉLISE , entrant de Vapparlement de droite. Chère maman ! ma bonne mère !
que viens-je d’apprendre! Est-ce bien possible ! M. le duc de Tbeyal vient de m’avouer... en présence de madame de Rié— court... Mais qu’ai-jc à le dire? Tu sais tout. C’est M** la marquise qui iit'envon*.
Elle m*a paru dans une si vive impatient < de connaître ta réponse, que je suis accourue. Oh ! chère maman , quelle a dû cti •ta joie! un si beau niariage! Oh ! que tu as dû éu*e heureuse !
JULIE. Elise, ma chère enfant, tu aiuu s donc M. de Theyal ?
ÉLISE. Ma mère, M. de Theyal vient de m’assurer de son amour avec un tel ae cent de vérité et de persuasion... que si j’avais la certitude de pouvoir le rendre heureux... Tu souris!... Eh bien! jusqu'à ce jour, je ne t’ai déguisé aucune de mes pensées... Pourquoi aeraU-je moins sincère, lorsque je sens que désorinai» mon bonheur ne peut plus dépendre que de lui !...
JULIE, à Pn^üJ. Monsieur, vous l’avez entendue !... Mon devoir est tracé. Al.a fille , il faut que vous sachiez enfin un secret que je n’ai pas dû vous confier fdii.s tôt. Vous ne dépendez pas de moi seule , Élise.
ÉLISE. Eh quoi !...
JULIE. Votre père existe encore.
ÉLISE Mon père vil encore!... Kt tu me l’as caché!... Ah ! ma mère, nia mère!.... de quel bonheur tu m’as privée !...
JULIE, à peut. Quel reproche !...
ÉLISE. Mais où mon |ière est-il? que fait-il ? qii'esl-il devenu? Comment ne s’e^l-d |>as fait connaîire? comment n’rstil pas là , près de toi ? Ouel iiiotif... ?
Ji LIE. Ma fille , il est des secrets de famille qu’un enfant ne doit pas chercher à
JULIE
pfe/trer; il en esi qu’uno mère .ne doit point rCT^Ur. Tous les mariages, Elise, ne sont pas heureux; tous les parens ne consultent pas leur fille , ne suivent pas son inclination. Tu n*aitends pas de moi que je prononce un seul mot contre ton père, contre celui que tu dois aimer et respecter? Je ne doute pas qu'il n’imite ma réserve. 11 est ici, il veut te voir. Il attend que je t’aie prévenue de son retour.
M. Préval va te présenter i lui , mon enfanL
ÉLISE. M. Préval !... Eli quoi?... tu ne seras pas U !... ce n’est pas toi qui présenteras U fille ? ce n’est pas devant toi que je dirai tous tes soins , toute ta tendresse pour moi?... Ob !...
JULIE. Ma fille, je vous ai dit qu'il est des secrets, qu’un enfant doit ignorer. Votre père. Elise , peut assurer votre bonheur ; tout dépend de lui. Demandez-lui son consentement , avec instances , avec soumission ! {A part.) Pourquoi trembléje ainsi ?... Ah ! voilà le moment que j’ai toujours redouté! (//uut.) Adieu, ma fille, je vous attendrai. Monsieur Préval, jevous la confie. Yousne la quitterez pas! Vous me la ramènerez!... Vous me le promettez?
PBÉVAL. Comptes , madame , sur tout mon dévouement !
JULIE. Elise , ne dis rien qui puisse blesser. ton père!... Aucune question indiscrète !... Entends-tu bien ?...
ÉLISE. Oui, oui, maman !...
JULIE. Adieu, adieu, mon enfant ! (??evenant sur ses pas.) Elise, tu aimes ta mère , n’est-ce pas 7...
ÉLISE. Ob !
JULIE. De toute ton ame?...
ÉLISE. Plus que je ne saurais dire !...
Jolie entre k droite.
SCENE X
PRÊVAL , ÉLISE.
ÊL1SS , orrétani Prttfoi ffui se dirige vers r appartement de gauche. .Monsieur !... vous ii’avex accepté dans tout ceri qu'un rôle de médiateur, de conciliateur ! Votre carac* 1ère m'eo est un sûr garant. Je tie crains donc pas de vous dire toute ma pensée.
J'aime M. de Tlicyal ; ce mariage comblerait tous mes vœux ! main, dès ce moment, je n*ai plus qu'un désir, qu'un but ; c'est de réunir mon père et ma mère : et je compte sur vous pour y parvenir !...
ntÉVAL. Mademoiselle...
ÉLISE. J'y compte, monsieur!... Allez !
aikx! de grâce...
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SCENE XI
NÉFiIS, CnÉPON. PRÉVAL, ÉLISE.
Éi ISF., a part. J'é'prouve, malgré moi ,
une émotion de plaisir et de cr<iinle.. . .
Oii ! mon Dieu ! c'est ce monsieur qui ce iii.ntin...
KFniS, à part. Seule , sans ma mère !
CRÉPON, à pan. Bon I la reiiitiie n'y est pas ! M. le conseiller n'est pas maladroit !
NÉRIS , d Prtvals Eh quoi! monsieur, de Ncris n'a pas daigné?..
PRÉVAL. Je vous avais fait pressentir sa réponse, colonel. Une entrevue, tn piésence de cette enfant, ne pouvait que causer une gène mutuelle. Madame de Neris m'a chargé d'ètre son iiilerprcie.
NÉHis. Fort bien ! mais vous jugerez sans doute aussi, monsieur, qu'un étranger ne peut apporter que de la gène diins la première entrevue d'un père avec sa fille...
PRÉVAL. Madame de Ncris in*a fait promettre... Vous voyez reiiibaiias de uudeiuoiselle ?..
ELISE , vivement. Non, monsieur , non, je n'éprouve, jevous assure, aucun embarras.
PRÉVAL. Je cède à vos désirs, moiisirur ; mais vous aurez sans aucun doute la meme discrétion que M** dcNéris. Aucun mol...
NÉnis. Monsieur !
ÉLISE. Monsieur Préval, vous m'ohligrrez, dites à ma mère que je l'ai voulu ; mais dites-lui bien que je ne tarderai pas à la rejoindre !
Prcval tort.
CRÉPON. Giarmanlc personne! Un tact !
une délicatesse !
ÉLISE, à Crépon. Monsieur...
CRÉPON. IMademoiselle...
ÉLISE. Vous ravezenieudu... loutéirauger... ne peut causer que de la gêne...
CRÉPON. Je comprends... parfaitement, parfaitement, inadcmoiselle. Il n'est jamaib nécessaire de me dire les choses deux fois , je saisis à demi-mot. J'ai bien rhouneut de vous saluer! A part.) On n'est pas mieux élevée !
11 entre à ganebc
NÉRIS, ÉLISE
NÉRIS, à pari. Etre méconnu de sa fille!
Ah ! je n'ai de reproche i faire qii'â moimême ! et l'incertitude de cette enfant n'est que mon juste chAlimeut !
ÉLISE. Mon père l
MAGASIN TUEATAAL.
NÉRis. Ma ûUc!
ÉLISB. Prrmetlcz que je vous embrasse !
NÊiiis. Viens! ail! vienS) mon cnfaiil!..
£Use, vous m*avez délivré d'un tourment affreux. Je le vois, votre mère vous a pré* venue contre moi!
ÉLiSü. Oh monsieur!
NÉuis. 31a fille, vous m*appclez mon* sieur I
SLISE. 3îon père! mon père! je vous j ure que ma mère ne m'a fait que votre éloge. Mon père, ayez confiance eu moi.
Oh ! que je semis heureuse si mes paroles avaient sur vous la puissance que je voudrais leur donner!
NÉuis , à pari. Allons, elle ii’a point élevé sa fille dans la haine de son père!...
cVsl bien ’ c'est bien! {Haut.) 31a fille , j'aiiiai toute confiance en vous, je vous le promets.
ÉLISE. Merci! que vous êtes bon ! Dites*moi, ce matin, pendant notre promenade, saviez-vous qui j'clais ?...
NLius. Oui, mon enfant !
Éusc. C’est donc cela que votre regard annonçait tant de bienveillance ! que votre voix était si tendre et si touchante !
KÉnis. Ma ûlle, j'ai de grands torts envers vous.
ÉLISE. 3Ion père !
NÉuis. J’ai de grands torts; je veux vous le dire. Mais je ne vous avais pas vue , Kiiso, si gracieuse, si jolie !... J’ignorais tous les taleiis que vous avez 1 hier au soir, Elise, j’en ai été témoin ! vous jugez avec quel senliment de joie et d’orgueil !..
ÉLISE. Eh quoi! vous avez entendu ma mère ?
m:ris. Oui, ma fille, j’ai eu le plaisir de vous entendre, de partager vos succès.
Ce malin, j’ai pu apprécier toutes vos coniiai.ssanccs, toute voue instruction !..
ÉLISE. C’est à ma mère que je 1rs dois, cVst ma mère qui m’a tout enseigné!..
xi nis, à part. Sa mère! toujours sa mère! (Uüut.) Et maintenant, Elise, j’acquiers de nouvelles preuves de votre amc noble et généreuse, llicn ne m’échappe, mon enfiuit. Elise, voua l’a-l-ou dit? un imariage inespéré sc présente pour vous...
ÉLISE. OU! pour loi, mon père! dites pour loi !
NLUIS. Cil bien beau parti sc présente pour toi, ma clière enfant ! Ouvre-moi ton cœur; parle, parle avec toute franchise ; tant que ton père vivia, tes inclinations neseiont jaiiniis contrariées; et, sans l’înclmalion, ma fille, il n’y a point de bonheur dan.s le iiiaiiage! Je ne le dniiaiidc pas St .^1. le duc de Theyal a de l'aiuonr
pour toi ; mais toi, mon enfant, aimes-tu iM. de Theyal?... Que ma question ne te cause aucun embarras : c’est pour toi, entends-tu bien, c’est pour toi seule que je veux que tu te maries. Ne prononce pas légèrement : de ta réponse dépend ton exis* tence tout entière, dépend l’avenir de ton ère. Si tu l’aiincs, mon sort est irrévocalement 6xc. Des projets conçus loin de toi, des projets nuisibles à ton bonheur, sont à l’instant même abandonnés. Bans une heure, je pars , je quitte la France!
ÉLISE. Eh quoi! vous voulez déjà vous éloigner?
NÉRIS. Je reviendrai!... je sens que désormais il faut que je vive près de toi. Ta famille deviendra la mienne. Dès ce jour, tout ce que je possède est à toi ; tu peux en informer ta mère. Réponds donc avec sincérité: aimes-tu M. de Theyal? as tu la certitude de trouver le bonheur avec lui?
ÉLISE. 3Ion père, je ne sais plus si j’aime M. de Theyal; je neveux plus le savoir; ce n’est pas aujourd’hui que j’interrogerai mon cœui'. Depuis ce matin les choses ont bien changé ! bicu des réflexions viennent de naître dans mon esprit ! Vous me demandez si j’ai la certitude de trouver le bonheur dans l’hymen qui m’est propose?
Comment vous répondre! comment inc flatter moi-même de pouvoir faire le bouheur de 31. de Theyal.. quand ma mère...
que je n’égalerai jamais...
NÉRIS. 31a fille, vos intentions sont louables ; mais vous clierchez à pénétrer ce que vous ne devez pas savoir.
ÉLISE. Eh quoi! mon père, vous voulez .séparer mes intérêts des vôtres, d'intérêts qui me sont si chers!.. Ali ! quel égoïsme, cjucls sentimens étroits me supposez- voiu?
SongeZ'vdonc, mon père! le jour où j’irais à rautrl, quel exemple sous mes yenxl quel sujet de réflexions et de douleurs!...
ma mère toute seule!., une fille privée de son père!... de son père absent volontaiicmeul!.. Oh! non, mille fois non ! mon père, je n'aime pas 31. de Theyal! je ne me marierai pas, pour jamais je renonce à inc marier.
NERIS. Mon enfant, ta tendresse, ta piété filiale l’égarent. Ton père, U faut bien te le dire, n’est |>as heureux : n’aggrave pas ses chagrins. Ta réponse est faite; je n'ai plus rien à apprendre. 3Ion sort est décidé. Adieu, Elise, adieu!., il le faut. Crois qu’il in’cn coûte. J’arrive à Eàgc où l’on a besoin d’amis, de famille; il est si doux,
consolant de se savoir , de sc sentir aimé.
JULIE
ÉLISE . Mon pire, combien |ç vous aime !
KÉHiS. Puisque <le Néris u'a pas dai 5 né me recevoir... une leltre lui fera connalire mes résolutions.
ÉLISE. Comment! vous aviez demandé uue entrevue à ma mère ?
fiÉRts. J’avais cliai^c M. Préval de lui exprimer mes désirs : il vient de iu*an- Doncer un refus.
ÉLISE. Eh bien! une seule grâce, une seule, mon père ! c* est la première que je TOUS ai demandée; que je l’obtienne de tous! Celle lettre, ne Iwivez pas! ne partes pas! ne pariez pas aujourd'hui, du moins? Celle entrevue, je vais la demander, moi. Ce n était pas son dernier mot, jV*n suis sûre. Oli ! je réussirai ! Vous ne savez pas tout ce qu une fille peut sur le cœur d'une mère!... Si un entretien convenu, préparé d'avance, vous cause quelque embarras... le hasard vous amènera près d'elle... Je serai U !... je me charge
de tout... Vous êtes ici bous un nom supposé: gatdez-le jusqu'à deni.iiii. Ce soir il y a bal, il y a concert; vous entendrez encore ma mère.... et regardcz-la, legardezda bien!.... Ilie^ avec quel bonheiit j'entendais chacun s'écrier autour de moi :
Qu’elle est belle!... quel talent!.... Oit 1 conveuez-eii, convenez que vous ne Paviez pas connue telle qu'elle est aujourd'hui?
KÊnis. Ma fille!
ÉLISE. Oh ! ne m'arrachez pas cette espérance!... Que voulez-vous! l'idée de ma mère dédaignée me révolte et me dé*sespère! et si vous voulez.... oh! je vais vous aimer.... tant et si bien.... que ma mère elle-même en sera jalouse!.... Elle m'attend... et avec anxiété, sans doute. Je ne vous quitte pas eutièreinent : je lui parlerai de vous... et c'est moi qui vais préparer sa toilette. O mon père, qu'elle sera belle! Adieu ! adieu!.. .
KÉniS. Adieu, mon enfant !...
SCENE PREMIERE
M- DE CÉSANNE, CRÉPON.
■— DE CÉSAMME, entrant par te fond.
Ail! c'est une horreur! c’est une indignité !...
CRÉPO?l, la suioanl. Eh! mon Dieu!
qu’est-ce donc? est-ce bien i moi que s’adresse cette tendre apostrophe ?
■~* DE ciSANKE. A Tous-même ! oh ! ne riez pas!... je sais tout... Ce matin vous ne m'avez pas tout dit : vous avez des secrets pour moi !
CBEFOM. Je vous jure...
M— DE CÉSAMNE. AIcnsonge ! fausseté!
I.liomnie qui vous quitte, c’est M. de Néris! Ce qui le conduit au Mont-d’Or, c’est un projet de séparation! et la preuve, c’est que vous voilà!.. Suis-je bien informée ?
CREroa. Par quelle indiscrétion avezvous appris...
M“* DE CÉSAXVE, en montrant une leltre.
Une lettre de Paris que j’attendais; une lettre de M— de Candor, mon amie , qui demeure à rAhhaye-aiiz-Bois. M. de Néris veut rontracter un nouveau mariage.
CnÉrov. Vous dit-on avec qui?
■-* DE CÉSAAAE. Non.
CRÉPON. C’est avec ma fille. Vous voyez que je n'ai pas de secret pour vous !
■—DE CÉSANNE. Jc ui’eii doutais. Quant
à moi, je vous avais confié mes cspéi.inces : eli bien! au iiioiiient iiièiue oùj’aU.ais témoigner à IM— la marquise de Diéemirt mes craintes sur les assiduités de IM. le duc de Theyal près de ma fille...
CREPON. M" de Brécourt vous a annoncé le piariage de M. le duc de Theyal avec M>'* de Ncris!...
■— DE CÉSANNE. Précisément. ... Comment le savez-vous?
CRÉPON. Par IM. Préval.
■— DE CÉSANNE. Rien n’est fait encoïc, rien ne se fera!..
CRÉPON. Auriez-vous déjà infoi mé madame de Brécourt?
DE CÉSANNE. A l’instant, ici meme, au milieu de ce concert, elle va tout apprendre. Puis-je m’appuyer de voue nom, de votre aveu?
CRÉPON. Non pas ! non pas!
«”■* DE CÉSANNE. Coinmenl?
CRÉPON. Je vous le défends! très-formellement!.. mais, si vous n’en teuiz compte...
M— DE CÉSANNE. Je prends tout sur moi. Ail! ma chère madame de Néris, ah! mmisitiir Piéval, vous vous jouez à moi !
CRÉPON. Est-ce que vous soupçonnez entre eux....
Il-' DE CÉSXNNE. Je ne soupçonne pas, je suis certaim*!.. Quand il s’agit de croire au mal, jc ne doute jamais.
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CBErON. G'cst juste!., c'est comme moi.
M"* DE CÉSANNE. J’ai mes projets. D^jà je les ai confiés à M“* de Luasan ; elle esi là... avec son fils, un de nos premiers secrétaires d’ambassade. C’est Dieu le plus indiscret petit personnage et la plus mauvaise laumieî... Déjà peut-être le coup est porté.... M»* de Wéris ne s’en relèvera pas !
CRÉPON. Excellente amie !..
M** DE CÉSANNE. Mais on vient... Il importe qu'on ne nous voie pas ensemble, denirons au salon.
CREPON. C’est M“« de Kéris!
M*»* DE CÉSANNE, à W— Je NêHs. Ah!
chère madame, vous aves chanté comme un ange...
CRÉPON, à Af“* de Césanne. Vous êtes adorable !..
lU rentrent dans la salle de concert.
SCKÎNli 11.
JULIE, seule .
Mes vœux sont txaucés! Ce que je demandais m’a donc été donné! J’ai pu me montrer à lui et le rendic témoin de mes succès. Oui, oh oui! j’ai bien chanté, je le sais ; je suis contente de moi ' . . . et cette conviction vaut mieux que tous les ap-
E laiidisseniens... Mais que le inonde est du ! (,)ue de douceur et de bienveillance dans tons les regards! Tout eu riant, tout est ranimé pat l'espérance... O mon Dieu!
quel bonheur de vivre! quel bonheur d'etie belle, de le savoir eide l’entendre dire! Oh! quel que soit l’objet de ses nouvelles afTections, aujourd'hui je l'aurais défn^ je l’.'iurais vaincu! Toute femme a son jour dans sa vie ; et aujourd’hui c*e»t le
mien! {j4près un mnmcnt de sdcnce.^
Dois-je en croire Elise? Serait-ii |>ossible que celte démarche d’Armand ne fût de sa art qu’une épreuve, qu’un moyen de nouer mes intentions, qu’un préleue pour arriver à un rappioiheinent, à une rét onciliation !.. Il ne serait retenu que par l’orgueil, une fausse lionte ou la crninie d'im refus... Mais vraiment tout scnnhle l’indiquer. . Celle pemstance à vouloir une entrevue !... Eh bien ! s’il revenait à iimi.... s’il avouait ses tons. . . s’il demandait i;i ÿce ! pardonner, seraii-ceiiu si grand mal? É ise le désire tant! une mère peut-elle rien refuser à sa fille! Et le mariage de celte chère enfant... Oh ! oui, oui. je le sens, je serais trop heureuse de son bonheui pour ne pas pardonner!... S'il était bien inspiié.... il I inendrait... Ksl-ce qu’il ne vicmiia pas?... t
On approche juste ciel! c'est lui!....
{S'asseyant.) Oh! oli ! mais c'est donc décidé î c'est donc écrit ! tout doit donc succéder au gré de mes désirs !... Oh î mon Dieu !
quels baitemensde cœur!.. Allons, allons, le moment est venu : il faut I humiherl il faut qu’il fléchisse le genou devant moi !... Un peu d'art et de coquetterie est buii permis... pour plaire à son mari.
SGEiNE III.
JULIE, NÉKIS.
NÉaiS, à fiOrt. Seule! elle est seule!....
{Uaui.) Pardon, inadaiin, pardon!... ce n’estpas moi sans doute que vous êtes venue chercher ici. Il ne m’apparueiu pas de vous demander ce que vous y failis... qui vous attendez?...
JULIE, à paît. Qu't*nl«‘nds-je ? quel Ion!
NÉRIS. Mais, quelque déplaisir que ma présence puisse vous causer, il faut bien que je vienne à vous, puisque votre cupation vous empêche d'apeicevoir ce qni se passe autour de vous... Madame, tandis que vous vous éloignez du théâtre de voire gloire, pour icspuer plus à l’aise !Vi.cens qui vous enivre, reiirie ne respecte point un triomphe si beau... la ct'iisuie a succédé aux applaudi&semens....
JULIE, $e levant. Uommeni, coii/iiKnt, monsieur! que voulez-vous duc? Eiise se serait-elle abusée sur vos inlcutiouA ? <,^ui« 1 est donc le dessein qui vous autèue pi è> de iiioi? Tendrait-on ki quelque pié'ge à ma crédulité ?
M:riS. Un piège, m.'idame!.. Eh! rentrez, rentiey., de grâce! tournez les v iix de ce côté! Votre tille est a*;ule, madâme, tlélais-iée, abaiidonnée de tout le n»ou<h‘, en hutte à tons ics saitasme.<s de la malignité! ^ainemen( elle vous apfielle, tile vous attend! Cette enlaia est nu stipplice!
De giàce, madame, de giàcc, emmenez votre (iiie, ou je cède à mou impatience!
je vais iiioi-mcme!.... Mais la voici!.,..
Dans quel trouble et qticdle agitation!...
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SCKM!] IV.
JULIE, ELISE. M:IUS.
ÉLi.'tE, pâle et ù voix ha-»se. Ala mère!
ma mèr*' !
JULIE. Juste ciel! qii’est-ce donc? et qu’as-tu, mon enfant?
KLISL. La boule, l'indignation. .. je ne pins parler !
NÉiiis. Achevez, ma fille !
ÉLISE. Votre fille! Ah! ce nom me fait
*UUE.
du bien!.. Appetex-inoi encore votre fille, j'ai btrMiio de l’crnlcDtite !
n \.\€^prétuHi l'oreille. Mais quel bruit?
quel tumulte? Qu*esl-co doue eufin?
luLisE. £n le quittant, je vais reprendre ma place auprès de M"‘* la marquise de UiiVouit, elle nViail plus à la sienne, et je l'aperçois au fond du salon, entourée de plusieurs dames à qui M“' de Césanne faisait lectuie d*uiie lettre... IM^'de Ctwinc mmUi rompait et tournait la télé de mon füié. comme pour nie faire comprendre que cViaii de moi qiiM était question. Ob!
4{UL-t rei^ani! quM exprimait de luépiÎH et • ruisiilte! Je jette les yeux autour de moi |M>ur trouver un appui., j'étais seule...
une distance considérable me séparait de toutes ces demoiselles. Je me lève et vais in asseoit à coté de M™» de Lussan : elle abaudoimc aussitôt sa place. Je me rappiocbc «le dcCircuil ; sa mère la rappelle, et chacune de ces dames, imitant roii exemple, s'éloigne de moi.
MJilS. Eli bien! madame! eb bien!
ÉLISE. Des groiipesse foi ment, d’où parti lit des iniirimires confus auxquels seiné- Iiiil plus distineicnient votre nom et le loicu... Je prête l'oreille... les mots de scpiiatiou, de divorce, arrivent jusqu'^ moi.
M. Crépon est désigné du doigt ; le nom de Piéval est pronoDcér xi:nis. M. Préval, nudaiiic!
Êt.iSF.. Et i’enlemis... Ah! ma mère! je nedtiai jamais ce que j*ai entendu!...
JIM lE. Qu’est-ce que cela signifie ?
ti-lsE. Cependant je mourais de confusion et de aouleiir ; je faisais des eflforls mutile’» pour ne pas perdre contenance ; fiiliit .AP‘*de Lussan vient à moi, et sous les app.irencc8 de llutérétel delà comp.-is<uon : « Sorte! I sorte*, « me dit-elle,
■ mette* un terme à ce wandalc, à l'indi- » guation générale! > Eli! qu'ai-je donc fut? grai d Dieu I — « Ce que vous ave*
• fail.^ Et le mariage de M“* Isaurc et de
• .'W. le duc de Tbeyal rompu par le ma- - liège et b’S intrigues de votre mère. »
Jt LIE. Ali! quelle lioireiir!
ÉLISE. •• Elle. I>;tme, votre amie, qui
• vous accordait toute .sa coufuuce ! je ne
• le crois |»as , non , je ne puis le croire.
• M.iisvous voyeicc qui se passe. Soi te*,
• S'il lez ! Mais voyez donc!... on nous re- » garde, on nous ob.setve, on se driiiaudc » SI vous o'deri'Z enfin à mes rt uiouLran-
■ ces î .. Ali î sortez , soi tez! » — Oui , je surs, luadeiuoiselle! me sul^-je éciiiv; mais je reviendrai. Mou pèie, j'ai dit que je rentrerais! Toi) ni'alien 1, et il laiii que je réntre» ou qu'un éteriu l afTiout p.-M* s«ir
ma tête ! Vous êtes notre appui, notre protecteur! c'est à vous de nous défendre et de nous venger! Vent**, montrez-vous 1...
mais point de réflexions ni de reUrds! c'est tout de suite , c'e^t à rinstant même 1 La calomnie est là... debout... sa vuix domine’... Entendez-vous! il faut se présenter à elle, et la confondre en face de tous ! Vous hésitez, mon pèie! Ma mère, vous gai de* le silence ! vous détourne* la tête ! Eli! qu'iinpoiteot de légers torts, quand l'honneur pnrle ! Plus de dissensions entre vous ! \ eue*, venez ensemble ! Ob ! qu'oa vous voie ensemble ! faites cela ! ah ! pour moi, pour votre fille ! faut-il donc embras* 8er vos gen.oux ?
Jt'LiE. Elise, que fais-tu? tous les yeux sont fixés sur nous. Un vient.
ÉLISE. Ab! qu'on vienne ! c'est ce que je demande.
JL’LIE. C’est W"» de Brécourt.
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SCENE V
JCLIE, LA M.\RQUISE DE BRÉCOriiT, ÉLISE, ^ÉK1S.
ÉLISE. Madame la marquise, voici M.
de Nérisî .
JULIE. Élise!
ÉLISE. Madame la marquise, voici mon père!
M"* DE BRÉCOL'BT. VoUe père , mademoiselle ! Eh quoi ! inadauie, vous n'éiict pas veuve?
ÉLISE. Mon père était proscrit, madame.
Il rentre enfin!., il vient reprendre le rang et les titres qui lui appartiennent. Om , madame... oui, j'ai un père dont je suis fière ; sa fille peut le montrer avec orpueil ! C'est un grand nom que le vôtre! c est un beau tiU'e que celui de duchesse de Thevnl '
il eût coinidé tons mes vœux! mai!» .
pour l'obtenir, je ne cherche point à traverser les espérances d’une amie; je ne surprends aucune volonté.... et dès qu'on m'accuse, je n'hésite pas à prendre le >enl parti que commande l'honneur. Ma<laiur la maïquise, iM. leducdeTheyal est libre de disposer de sa main, selon son cœur ; je lui rends sa parole, (gluant à moi, placée entre un père dont je me glorifie , et mic mère digne de tout mou amour, je défit l'opprobre ou le malheur de m'atteindre jamais !
DE BBÉcoilRT. Mademoiselle, je ne puis qu'applaudir à de si nobles sentimens.
l't je ivspecte trop votre âge et votre uino- « eiice pour prononcer une parole que vous mi deviez pas entendre. Madame, U m'était
so
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bien cmel d*ajoutcr foi à des accusations qui ne sont sans doute pas désinicrcssces ; mais enfin tout n'est pas inenson(;c ; peut* être conviendrez-vous que je méiitais une part plus large à votre confiance. M.ais je vois combien vous souffrez... je n'en dirai
pas davantage je vous laisse à juger du
parti que je dois prendre.
SCENE VI
JULIE, MAUAAÎE DE BRECOURT, ISAURE, ELISE, NERIS.
ISaURB, dans ta plus grande agttaUûn.
Madame la marquise! madame la marquise! venez! venez! M. leducdeTbcyal...
O mon Dieu! prenez pitié de nous.
M*** DE BRECOuiT.Qu'est-il doDC arrivé, inadcinoi.sclle?
i.stiiiK. Une querelle!
üF. nuFCOiiUT. Entre qui?
iSAt'RK. Entre M. de Lussan etM. Henri.
St'"' UF BltÉcottiT. Juste ciel!
Jta.lFrt ÉLISE. Ah! grand Dieu!
ls\iJitE. Ils se provoquent ! ils sortent !
M. Ih'évallcs suit !... Venez, venez ! il est temps encore.
M"’*DF. BnÉcouRT, à Julie. Ail ! madame, est-ce là le bonheur que vous m'aviez fait espérer?
Elle »ort.
ÉLISE. Ah! je veux moi-méme...
ütÉRis, iarrdtant. Ma fille, demeurez!
SCENE VII
JULIE, NERIS, ÉLISE.
NÉRiS. Eh bien! madame! ai-je encore quelque sacrifice à faire au bonheur de ma fille?... ma présence est-elle le seul obstacle à son mariage ?... Qu'en pensezvous?... Je vais m'éloigner, madame... je partirai... mais je ne partirai pas seul.
JULIE. Quelle serait donc votre intention, monsieur?
KEnis. De nouveaux devoirs inc sont imposes, madame; et désormais ma fille ne me quittera plus.
JULIE. Eh quoi! vous auriez la cruauté...
NËAI8. Elise, votre place est maintenant près de votre père. Suivez-inoi, ma fille.
BUSE. L'ai-je bien entendu? Me séparer de ma mère ! de celle qui , depuis quinze ms, n'a cessé de me prodiguer tant de soins et d'amour! Ah! monsieur» jamais!
JULIE. Mon enfant !
NÉnis. Mademoiselle !
ÉLISE , courant dan^ les bras de sa mère.
Jamais, monsieur, jamais! Voilà mon appui, mon soutien ! l'objet démon culte, de mon adoration !... c'est Julie , ma sœur , mon amie! c'est ma mère, ma belle, ma digue mère ! £11^ seule. est ma famille!
JULIE. Élise ! Élise !
ÉLISE. Quiconque la chérit, la respecte et l'admire, a droit à ma tendresse et à ma reconnaissance ! Qui clierche à la flétrir, ne doit prétendre qu'à ma haine l
JULIE. Malheureuse enfant!
ÉLISE. Oh! c'est la vérité! je n'écoiite que mon cœur, moi... Toi seule es ma famille! ma place est là ! et c'est U que je mourrai avant qu'on puisse m'en arracher!...
JULIE. Ah! voilà ma récompense ! voilà qui me venge de tant d'injustices et d'affronis !... Mais, au nom de ect amour qui m'est si cher, ma fille, respect, obéissance à votre ]>ère ! Dieu vous garde de prononcer jamais entre nous... Allez, Elise, allez, suivez votre père.
ÉLISE. Qui ! moi?
JULIE. Ma fille, je le veux, je vous l'ordonne!... Elise, je t'en supplie!... songe .à qui nous voit et nous entend... Monsieur, votre fille est prête à vous suivre.... demaia j'irai vous la demander.
Elle se luHc tomber dans an fanteuU*
NÉitiS. Et moi, ma fille, je vous ferai juge des motifs qui me dirigent!... vous prononcerez !
ÉLISE. Ail ! ce n'est pas ainsi que je voulais paraître avec vous.
SCENE VIII
JULIE, seule.
Que fais-je?.... où suis-je ?.,,.. n'est-ce point un rêve?... Ma fille! mou enfant!...
j’ai pu m'en séparer , moi , sa mère! Oh !
ce sacrifice passe toutes mes forces... Je la suivrai... j'irai... oui... mais, grand Dieu! tous les regards sont attachés sur moi !...
Par où sortir ?... comment?.. Ici, l'appartement de M*» de Brécourt..*, là, celui de M*"* de Césanne... aucune autre issue ! aucune!.. Je suis seule, toute seule... et ils sont là ; ils m'attendent... Pas une femme ne viendra à moi?., pas une!.. Cependant les fcniines sont bonnes et généreuses. Ah !
malheur ! malheur à la femme dont le monde s'occupe!., ce n'est jamais que pour sa honte et son supplice!.. Beauté, taiens, vous êtes un don funeste!
JUUE.
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SCÈNE IX
JUUE, HENRI.
HENRI- Je VOUS cherchaU , madame...
vcne* , vcnei , daignez me faire l’honneur d’accepter mon bras.
JULiBy se levant et lui prenant vivement la main. Brave ! brave et noble jeune homme!...
HENRI. Votre cause est la mienne... on ne vous aura pas outragée impunément !
Croyez-moi, madame, vous serez vengée !
JULIE. Vengée !... maliieureuxl... que dites-vous? vous voulez me venger ! exposer votre vie pour moi !... Et votre mère !
votre vieille mère qui n’aplus c^iic vous...
Monsieur, je ne suis pas outragée. . . je n’ni rien vu , je n*ai rien entendu... ! insulte n’est point arrivée jusqu’à moi !... je par-
donne tout.' j’oublie tout.... Henri , je ne veux pas!... entendez-vous?... je ne veux pas...
HENRI. Madame...
jt’LiE. Vous ne vous battrez pas, n’csice pas? vous me le promenez !... vous me l’avez promis.
IIENM. Madame, au nom deeequevom avez de plus cher au monde, du calme, du sang-froid. Vous rougiriez de moi-mênic, si je citais à vos prières !.. Vous voyez où nous sommes... venez, montrez-vous avec cette assurance qui convient à la vertu indignement outragée! Venez, venez, madame, ne craignez rien.
JULIE. Moi , craindre... Ah! c’est à la femme, à la mère coupable qu’il roiivient de baisser les yeux ; mais moi, je puis lever la tête, cl jeter un défi à toutes les inimitiés! Venez, monsieur le duc.
SCENE PREMIERE
MARTINE, JUUE.
JOUE. Eli bien ! ma 611e n’ett pas partie ?
■aaWE. Non, madame, non, j ai sum toutes vos instnictions, et je n’ai remarque aucun préparatif de départ. . „ „ , JULIE. Et M. le duc de Tbcyal,M. Préral, ne sont pas sortis? ^
HARTIME. Non, madame, je m’en suis bien assurée.
JULIE, à elle~mime. Quoi qu il arrive, je
ne puis rester au Mont-d Or il faut que
je m’éloicoe, il le faut!... Mais parür sans ma 611e! me séparer d’elle!... ah ! plutôt mourir... Allons, j’y suis résolue... je verrai M. de Néris Martine, retourne»
i riiôlel Cliabaury et vous deman-
dere» k M. de Neris s’il peut inc recevoir Attende»... ( yi part. ) Le voir...
coiiiuien’. siipportertranquillement sa présence ? comment rester maîtresse de mes paroles? Non, non, il vaut mieux écrire, (/f Martine.) Je vais vous remettre une lettre.
[El/e t'assied devant une tahle.) Prions, conjurons-lc.. s’il n’a pas un creur de brome, il se laissera toucher... ( Elleérritrt s’arrile.) Oh ! ce tou est trop dur. . . je n’obtiendrais rien... Je veux être humble et suppliante, et mon cœur n’est rempli que de 6el et d’aiiicrtunie... Ma main tremble....
et tout mon être frissonne de colère et d’indienalion ! {Déchirant ta lettre commencée.) Non, nont. .. c’est au-dessus de mes
ücaz premiers actes.
forces!... Cet boninie, je le bais, je le bais de toute mon ame !... jamais ma fierté ne s’abaissera devant loi!... Non, je u écrirai pas ! non , je ne le verrai pas — Martine , laissez -moi î . . {Martine sort.) Illais s il avait
la générosité de me rendre mon Elise
Oli ! alors... oli ! oui, je saurais trouver (1rs paroles pour lui cspriincr ma reconnaissance.
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SCENE IL ELISE, JULIE
ÉLISE, se précipitant dans les bras de sa mère, qui court au-deoanl d'elle. Ab! ma mère ! ma mère !
JULIE. Ma fille , mon enfant !... m’es-lu rendue? as-Ui trompé sa vigilance?... Parlons, fuyons, ma fille, fuyons ensemble!..
Le cruel ne t’aura entrevue un seul jour que pour ne le levoir jamais! il comprendra mon dt’srspuirl... ce que j’ai soiilTerl celte nuit sera le supplice de toute sa vie.
ÉLISE. Ab! ma mère, sois plus calme...
je n’ai pas eu besoin de recourir k la ruse pour venir jusqu’à toi.
JULIE. Comment?
Éi.lSE. J’ai dit que j’allais embrasser ma mère, et je ii’ai éprouvé aucun refus.
JULIE. Ah!., ail!... c’est dilféreiil, ma fille...
ÉLISE. Et depuis hier je n’ai reçu de mon pèl-e que des marques d'altacbeinent et les plus tendres soins.
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iULTE. Pardon... je derais croire... je
•uppoMis...
ÊMse. Que de bontés! que de prérc** nanceslcoiiiiiie il me pressail»ur son ('œiii ! avec quel accent il me nomniait sa fille...
son oiif.iiit cliérie... Ah! ina mère, que iras-tii été témoin desajoie etd»' son bonheur !
JIII.IR, à part. Quel changement!
EList, à part. Comment 1 éclairer 7 comment oser lui ouri'ir mon cœur?
iVi.iv.., de mime. Mais qii’ai-je donc ? et que V passe-t-il ?... ( Haut. ) Ma fille , jusqirâ ce jour, toutes vos pensées m*onl été connues: vos plaisirs, vos chagrins, je les ai tous |iartagés. Tout est-il changé depuis bu r ?
ÉUSE rhquoi! maman?
JUI.IK. Élise, nous nous connaissons trop hteti l’iiiie et raulrc pour que nous puissions luuis iléi’obir aucun des mouvemens de noin* ame... Je le vois, ton rcg.nrd est cratiiiir, et tu tVu aperçois aussi, le mien n*esi pas plus a>suré... Ma fille, cotte inceititiide est affrouso, il y faut un terme.
{l*arcoura>it la sctne dan^Ia plus grande agî~ tation.) O mou Dieu! quelle imprévoyance!.. quelle fatale sécurité!., lly a quinze ans que coUe enfant est entre mes mains; j’avais le loisir de façonner son ame à ma gnise, do lui iiu'ulqiioi' tous mes ressentiinou.s et toute mon aversion... je le pouv.iis, je le devais peut-être!... et je ne Tai pas fait. Cet bomme n’a pa^ eu un souvenir pour elle; et cependant il n’a qu’à se montrer; Tingrate. n’établit aucune différence entre nous; elle ne juge pas, elle ne distingue pas, elle fait les parts «‘gales... elle oublie tout!... Qui sait? elle se fait s.'tns doute un mérite, un point d’honneur de voler dans les bras de celui-là même «^ui l'a renoussée ; et cela, parce que cet étranger s appelle son père!... D’ailleurs, avec moi, tons les jours se ressemblent:
ce sont même sollicitude, même dévouement, mêmes tendresses : elle me sait par ca’ur! Mais un père qui d’abord fait sentir son autorité, qui parle au nom de la loi que les Loiitmes ont faite, c’est une piquante nouveauté, n*est-cc pas?.... üli!
pitié! pitié ! Toutes les mères me l’ont dit ; je ne voulais pas les croire ; mais enfin je dirai comme elles : oui, oh! oui, les enfans sont tous des ingrats!....
FJle s« jette sur un fauteuil en «anglotant.
ÉLISE, à ses pieds. Ingrate, as-tu dit? je suis une ingrate! Écoute, écoute donc!
Tu m’as nourrie de ton lait; mon éducation est ton ouvrage ; aucune difficulté, aucun dégoût n*a lasié U patience; et tous
les talens que je possède, ee sont les tienti c’est toi qui me les as donnés. Vingt fois, pendant mon enfance , écartant tout soin mercenaire, lu t’es placée à mon cberet, les jours et les nuits ; à geooui devant la croix, tu demandais au ciel de proioi^er mon ex isteuce aux dépeus de la tienne. L’arrêtéiailporié; mais luttant toujours, et luttant seule contre le mal, ton instinct, plus sûr que l’art, m’a sauvé la vie. Quand l'Age de la raison est veuu, quand il a fallu m’enseigner mes devoirs de piété, je t’ai vue, eu m’inspirant l’amour de Dieu, l’inquiéter de tou zèle, et trembler que cet amour ne devint plus grand que celui que j’avais pour toi !... Dis-moi, ai-je du jugement? luanqué-Jede mémoire ? Cruelle, il faut que tu le saches : toutes les preuves déposeraieut couire toi, que pour moi l’évicleuce serait mensonge, et, plus le monde chercherait à te dénigrer, plus mon respect et ma vénération sc manifesteraient.
Kt ce ne serait encore là que l’indigne récompense de tant de buius et de tant de bienfaits : car t’exprimer combien je l'élèvc au-dessus de toutes les femmes, combien je t’aime et je t’adore, cela, nu mère, ne sera jamais en ma jniissance!..
jlji.iR. l'iise, tu es une bonne fille!
ÉLISE. Es-tu rassurée maintenant ? me promets lu du calme? puis-je te parler sans contl ainte, comme une amie, comme une sœur?
JULIE. Eh bien? ch bien donc?
ÉLISE. Déjà loii Y..vi;;e prend une autre expression.
JULIE. Non, non, j’ai du sang-froid. ..
j’eii ai... je l’écoute... mais va, va donc, Cl uclle enfant; l’enfer est dans mon conir 1 Que l’a-l-il dit? que l'a-t-il dit?
ÉLISE. Vingt fois il était sur le point de parh'f, et vingt fois mes regards ont f.ilexpirer la parole Mir .scs lèvres ; mais di‘ ma chambre je i’eutmdui'i. Des cris, des s.in-
glots, arrivaient jusqu’à moi ton nom
lui écliappait il « tait en proie à tous
les trnns|)orts de la jalousie!..
JULIE. Lui jaloux ! 1.1 tic qui ?
Éi.lHË. Regarde autour de toi... Pcn<estu qu’il soit au pouvoir d'un hoiniiie de te voir chaque jour, toi si belle et si noble, et de demeurer insensible à tant de charmes et de si brillantes qualités? Et si h s paroles qui, hier au soir, ont frappé, mon oreille étaient parvenues jusqu'à lui! s’il avait entendu ce que je n’ai pu dire devant lui... ce que, sans être sûre de ton indulgence, je n’oserâis Jumais prononcer devant toi!....
Jt'Lie. Achève I achève!
ÉLISE. Tu ne me itiauiiiras pas?
JL'LIE. ^foD, mille fois non! mais parle, je le veux, ma fille, je le veux !
ÉLISE. £h bien! les cruels! ils ont poussé l'outrage jusqu’à nonuner M. Préval....
JULIE. Mademoiselle!
ÉLISE, se jetant à ses pteth. Pardonne, ma mère, c*esc toi qui l’as voulu!
JUUE. Enfant, ceci n’est pas de loi! ceci est de ton père! c’est lui qui t'envoie -, tu viens éprouver ta mère !
ÉLISE. Oh !
JULIE. Oui, à mes genoux, ton regard m’interroge et m'accuse encore! Ma ullc, vous oses douter de votre mère!
ÉLISE. Moi , graqd Dieu!
JULIE. Eh bien! Elise, satisfaites à loisir votre curiosité! Me voilà devant vous :
considères mou front, étudies mon visage.
Regardes, regardes bien ! toute votre pénétration ne saurait y surprendre de la boute ou du remords!
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MARTINE, ELISE, JULIE
MAitTlNE, annonçant, M. Préval.
JULIE. Elise, restez, restes, je veux que vous soyes présente.
ÉLUE. Eh! ma mère, est-ce donc moi qu’il faut éclairer ou convaincre?
. JULIE. Eh bien! nonl'je ne saurais rien.
Eloigne-toi. Rentre dans mon appartement; attend*>moi. Tu me promets de m’attendre?
ÉLUE. Je te le promets.
JULIE. Ma fille, mon honneur est le v6ire, et je saurai le défendre! je le saurai, ti'cn doutes pas! Martine^ Faites entrer.
RJi«t tort; JoU« va »*aflaeoir aor le devant de la acàne.
PRÉVAL, JULIE
PEÉVAL. Madame, l’honneur est satisfait.
JULIE. Comment, monsieur?
PRÉVAL. Le sang n’a point été répandu.
M. de Theyal a pris la cause de M*’* Elise, et j'ai embrassé ta vôtre. Après deux épreuves, le combat a dû cesser, et réparation éclatante vous a été faite par M . de Lussan
et M. de Cernon. Maintenant, inadaine, iiir .scra-t-il permis de voiijs ouvrir mon eoeiir? Hier je vt'tiais à vous, j’allaiH p,ai !er, loisqiie vous in’.aves révélé rexisuiice du ncüud qui encbainail votre libnté. Ce uœud peut èlie rompu: j’eii accepte IVspérance avec joie. Désoruiais, madaïue, voire cause est la iiiieiiiie ; aucun délai ne pourra lasser ma patience ; et m tant «iV- fforls pouvaient uii jour obtenir de vou.s.... madame.... mais.... iiiadaiiie.... je n'ose continuer... votre logaid...
JULIE. Aclievez, acbevez donc, de grdee!
PRÉVAL. Achever, quand je vois le sourire sur vos lèvies !
JULIE. CVst que, quand le mal a p.iss<'* la mesure, Tou devient plus calme cl plus tranquille... c'est l incertiliide qui e.^i alfreuse.... mais quand on peut 2>oiulei toute la piofuiideur de sa misère... i|uaiul l'abime est là, avec la certitude d’y luqiber... alors le courage et la sérénité iciiaissent, et l’on se prend à sourire... Il n'y a plus qu’à mourir!
PRÉVAL. Mourir! ah! madame!
JULIE, se let>a/it. Mais insensé que vous êtes...
PRÉVAL. Madame!..
JULIE. Pardon, loin de moi la pensc'c de vous olTenscr... vous êtes le frère de ma meilleure amie... vous avez voulu défendre mon honneur au péril de vos jours ; je ne puis vous hair.... je ne vous hais pas... mais il m’est bien permis de vous dire, monsieur, que je ne puis avoir de l’amour pour vous, que je n'eu ai pas...
que cependant je passe aux yeux de lous, aux yeux mêmes de ma fille, pour être votre maîtresse!., qu’en prenant ma défenseavec tant de chaleur et d’indiscrétion, vous avez aggravé l’outrage que j’ai re^u, eu donnant à penser qu'il était mérité....
ue tous les propos d’Iiier me font moins
e tort que votre zèle ; que ce duel ne tend qu’à les publier et à les confit mer ; et que, si vous avez évité le coup de votre adversaire, ma réputation ne se relèvera jamais du coup mortel que vous lui avez porté.
PRÉVAL. Madame, permettez...
JULIE. De grâce, fias un mot de plus...
Ah! monsieur... mousicur Préval, qu'avez-vous fait!..
Elle rentre dans ton appariement.
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SCENE V
JSERIS, PRÉVAL.
pnÊVAL. M. deNéris!.. (j 4 pari.) K\x\ si sa fureur répond à la mienne...
RÉiiiS. Je vous chercliais, monsieur, et je me félicile de voua trouver seul.
PRÉVAL. Je suis entièrement à vos ordres, monsieur.
m:ris. Je viens réclamer de vous un conseil.
PRÉVAL. De moi, colonel?
MÉRts. Voici le fait : U m'est revenu que M** de Néris, cette dévote si austère, n'avait pu résister aux pièges d'un adroit corrupieur; que depuis six mois ce séducteur possède l’amour de ma femme, la tendresse de ma fille; qu'il dirige et gouverne ma maison ; en un mot qu'il existe chex moi un ménage qui m'est étranger, une famille qui nest plus la mienne... Vous me direz que rien ii'est plus commun que i-es maris pacifiques et débonnaires ^ur qui l’inconduitc et le désordre d^une femme n'ont rien de choquant, et qui contemplent sans sourciller le renversement de I autorité domestique... Que vouletvoiis? l'exemple ne me séduit pas; et après quinze ans d absence, il m'a paru bizarre, original, de faire le jaloux, et, par esprit de coniradicüoD, la fantaisie m’a pris de me trouver olfensél... D’ailleurs, cet bomine, m’a-t-on dit, quoique magistrat et rigide censeur des mauvaises mœurs, n’en est pas moins homme à bonnes fortunes, et grand ami des plaisirs!. On assure qu’il a l’esprit caustique, railleur, pcisifleur, qu’il jouit de mon dépit, et se fait un plaisir cruel d’irriter ma blessure.
Kb bien ! sou triomphe est encore douteux.... je ne désespère pas de troubler cette grande joie... J’ai donc forme le projet de lui proposer , sans plus de cérémonie, de nous faire sauter la cervelle sous le premier arbre de la forêt!.. Que vous semble, monsieur le conseiller, de cette proposition?... puis-je me permettre de l'adresser avec quelque chance de succès?., donnei-in’en, de grâce, votre avis... vous êtes bon juge... et vous m’épargnerez peut-être le désagrément d’un refus.
PRÉVAL. Colonel, en venant à moi, vous vous êtes bien adressa' ; votre instinct vous a servi merveilleusement... oui, vous avez bien lu dans lecœurde l’hoinmedont vous parles ; maissa pénétration n’est ]>cut-étre pas iafêricurc à la vôtre... Colonel, votre
ton dégagé ne trompera personne... vous êtes réellement jalotu !..
NÉnis. Jaloux!..
paÉVAL. Oui... mais vous êtes honteux de l’éti'c... vous jouez la gaité par orgueil, la frivolité et le dédain de la vie par désespoir... et cette femme que vous semblés rejeter avec tant de mépris... oh I vous avez de l’amour pour elle:..
NÉMS. De l’amour.'
PRÉVAL. Vous en avex!... lui aussi, colonel, il l’aime cette femme, il l'aime de tokute la puissance de son ame!.. la faire sienne, vous l’arracber, vous la montrer à son bras, ce serait pour lui le comble de la félicité !.. vos regrets, votre dépit rendraient sa possession plus douce et plus enivrante. . . mais quand il pense que cette femme fut la vôtre, votre vue est pour lui un spectacle affreux,., il sent que la ten*e ne peut plus vous porter l’im et l’antre. ..
il brûle ae voir le fer briller, et le sang réjouirait ses yeux... Oh! ob ! croyez-moi, colonel, vous avez trop de défiance de voukméme... cet homme acceptera... vous n'avez pas de refus à craindre de sa part, c’est moi qui vous en donne ma parole!..
. NÉRIS. Qu’il vienne donc!... car ma Laine est égale à la sienne... L’heure est propice, et Tes armes sont à son choix...
avec ou sans témoins, n’importe... mais qu’il vienne ! . . ob ! qu’il vienne â l'instaut même!..
PRÉVAL, Qccc san^froid. Il n'ira pas, colonel.
NÉRIS. 11 ira, monsieur!., je vous répondsqu'il ira!., et s'il hésite...
PRÉVAL. Arrêtes, je vous prie, monsieur!.. cet homme vient dese naître ; son courage ne saurait être suspecté.
NÉRIS. Je le savais... si j’avais douté de votre courage, je commettrais une lâcheté ; vous êtes brave, monsieur, vous aves fait vos preuves, et je viens à vous...
PRÉVAL. Monsieur, nous sommes seuls; quelle qu’ait été Tâcreié denosparoles , il ne nous en est heureusement échappé aucune qui demande du sang... avant de me rendre à votre appel, permetlez-inoi de réclamer de vous quelques inomens d’attention.
NÉRIS. Je vous écoute, monsieur.
PRÉVAL. Monsieur, un honnête homme meurt plutôt que de convenir des avantages qu’une femme a pu lui accorder. .. Je m'attends donc que, loin de vous convaincre, ma conduite ne vous paraîtra que l'accomplissement du devoir le plus ordinaire.... cependant je le remplirai, moins pour TOUS que pour moi-iiiéme... Mon-
JUU&
«ifur, je croyaU M"* de Nëris veuve... depuis six mois que je la vois dans l’intimité de ma sœur, je n'ai remarqué en elle que les qualités et les vertus qui commandent le respect et l’admiration:., comment ne l’aurais-je pas aimée ? mais comment aimer une telle femme, et songer à lui dire son amour, sans demander sa main ?...
J'allais lui déclarer mes vœux, lorsqu’elle iii’a révélé votre existence... La perspective du divorce qui vous amène a réveillé toutes mes espérances... Outragée dans sa réputation, j’ai dû venger une femme venue avec moi, placée sous ma garde et ma protection; je l’ai fait... Tout fier de cet avantage, je viens à elle... monsieur, vos soupçons sont justes; je lui parlais de mon amour. . . mais pour la première fois de ma vie... eh bien! aurai-je la force de contraindre mon orgueilà cetaveu?.. oui, oui, je l'aurai, je veux l’avoir... Monsieur, cette femme, depuis six mois, je l’ai entourée de soins, des marques du plus entier dévouement ; tout éuit en ma faveur, et tout plaidait contre vous... et c’est vous... oui, je vous le dirai... celle femme vous aime.'..
NÉnis. Quoi !
paÉVAL. Oh! oui, il faut qu’elle vous aime!., car elle a accueilli mes vœux, non pas avec colère, non pas avec mépris, mais avec cette modération, cette fermeté compatissante qui jette le désespoir et la mort dans l’ame!.. Et quand vous avez remporté celte victoire sur moi, vous venez me provoquer !.. Mais savez-vous bien cme c’est mettre ma fierté k de trop rudes épreuves?., qu’il y a des momens où la vie est un fardeau ?.. et que TOur me venger de vous, je pourrais charger votre conscience de la mort d’un homme?.. Savez-vous que toutes les mauvaises passions luttent en moi et se révoltent contre ma résolution ?.. Monsieur de Méris, vous le voyez, je détourne la tête... un regard, une seule parole pourrait tout changer... votre main, au nom duciel, votre main ! Ah! vous hésitez long-temps!., c’est vous qui m’avez provoqué, songez-y!., c’est moi qui refuse un duel!., j’ai de l’orgueil, monsieur de h'éris!.. Oh! de la pitié, delà générosité!., votre main, au nom du ciel ! votre main !
KEMS, lui tendant la main. Ah ! monsieur... ah! comment résister à tant de grandeur d’aine et de générosité ?
met AL. Ah! bien! bien!., je sens k nion tour tout ce qu’il jicut vous en coûter ; et l’efiTort que vous faites est supérieur an mien!., cela dit tout... point d’explications, d’excuses, ni de réparations...
SCENE VI
LesAIésies, crépon.
PnÉVAL, poursuivant. Je devine tous les scntiiiiens nobles et bons qui vous assiègent... ne les repoussez pas... retournez près de votre Elise. . . songez k son amourç à votre bonheur... il est peut-être encore entre les mains de son père et de sa mère. .. Mais, croyez-moi, rejetez de funestes conseils, des conseils intéressés.
cnÉPO.v. Comment! comment! qu’est-ce à dire ?.. A qui s’adresse cette mercuriale, s’il vous plaît, monsieur le conseiller?..
PRÉVAL, à Néris. Je vous laisse, monsieur... je pars, je qiiitjc la France... l’.obsenec est pour moi un devoir, un besoin...
quelque jour je reviendrai, je l’espère du moins; je reviendrai digne de vous....
Adieu, monsieur de Néris... adieu !
Il totL
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NÉRIS, CRÉPON
NÉRIS. Oui, oui, j’écouterai cette voix ; c’est celle de l’honneur... Ah! pourquoi, il y a quinze ans, une voix amie ne s’esi-ellc pas fait entendre!.. C’est vous qui m’avez suggéré cette fatale séparation.... depuis mon retour, c’est vous qui m’avez empoisonné de vos conseils, qui m’avez soiiRlé l’esprit de discorde et de chicane!., c’est vous qui m’avez torturé l’amc!.. Allez, allez, laisseli-moi!.. je ne veux plus de vous; je ne vous écoute plus!., maudits soient tous les hommes qui vous ressemblent!.. ils ne sont nés que pour le supplice et la ruine des familles.
Il sort.
SCENE VIII
CRÉPON, seul.
Vous le prenez ainsi!., adieu donc, je pars!., mais avant, je vais te faire remet' tre le mémoire de mes débourses et liono' raires... tu sauras ce qu’il en coûte de dé* placer un homme d’intelligence et de rapacité tel que moi l
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SŒINE IX.
M- DE CÉSANNE, CRÉPON.
M** DECÉSAiN^E. Eh ! bon Dieu! qu*eslce donc? quel bruit? encore une nouvelle qpcrellc!..*
CHÊPOiv. Rien de tout cela, ma toute bonne!., ce uVst qu’un inouvciiient d’abandon et d'efTiision de maître à client...
un concert de félicitations et de remerdineos... un échange bienveillant de queiques vérités, pour leur usage personnel et rétlificatio’n du prochain!., il est impossible de mieux s’entendre, et de se faire des adieux plus touclians!.. nous nous sommes envoyés cordialement à tous les diables.
DE CÉSA.^.VE. Ah ! mon Dieu !
CBEPON. Et SI je n’avais meilleure tète que lui...
M** DE CÉSAN!VC. Vous feriez la folie de vous battre?.,
CRÉPON. Non pas!., avec un client! un duel à l’occasion d’un procès!., je me ferais casser à la léte de toute ma compagnie!...
Je vais demander des chevaux de poste.
DE CÉSANNE. Comment! est-ce que TOUS partez pour Paris ?
CRÉPON. Dans une heure, au plus tard. Pour me calmer un peu, je vais me inctlre au bain, avaler mon verre d'eau, embrasser le docteur, et fouette postillon î
M““ DE CÉSANNE. Et VOUS m’abaudonnez!.. et vous me laisses seule ici!., quand je louche au but... quand je triomphe !...
CRÉPON. Ma chère madame dcCrsa une, voulez-vous bieu me permettre de vous parler à cœur ouvert?
DE CÉSANNE. Sî je le veux î mais je vous en prie.
CRÉPON. Vousavei éiéà même d’apprécier mon caractère; j'aime la paix, 1a concorde; le bruit et le s<.'aiid.ile m’épouvantent... eh bien! dès mon arrivée, je me suis aperçu qu’il y avait ici bien des esprits remuans, brouillons ettracassiers... si vous daignez ni’en croire, vous n'y resterez pas davantage ; ce n’est ici ni votre place, ni la mienne... Déjà, ma chère cliente, la médisance s’exerce sur vous!
DE CÉSANNE. Eh mai.s! mon cher iiiaitre, savez-vous bien qu’elle ne vous épargne pas?
CRÉPON. Je l’aurais parié!,, l’on dit tout
bas que vous pourriez bien être cause de ce que votre fille ne se marie pas.
U**' DE CÉSANNE. Et l’oD affirme tout liaut que vous ne devez vous en prendre qu’à vous si la vôtre reste fille.
CRÉPON. Voyez la calomnie!., l'on va même jusqu’à insinuer que votre conduite peut avoir été quelque peu légère... L’on cite votre procès avec feu M. de Césanne...
Certaines circonstances qu’il a révélées.... les exemples d’une mère ne sont pas toujours sans iufliiencesur sa fille... Vous voyez que je vous parle en ami.
DE CÉSANNE. El VOUS VOyez aUSNÎ que j’agis avec la meme francliise avec vous ..J ajouterai que l’origine douteuse de votre fortune, la censure dont, parfois, vous avez été l'objet de la part de votre compagnie... certaines liaisons... les chagrins dont vous avez abreuvé celte bonne Citron...
CRÉPON. Bien obligé! c'est assez!., notre inoilestie prévoit la suite du panégyrique, i'renons garde que l’ainour-propre ne nous entraîne à imiter cos compères qui se louangent dans la crainte de n’étre pas assez loués, et finissent par croire aux éloges qu'ils se donnent eux-mèmes... Je remarque d’ailleurs que la fiatterie exagérée blesse votre délicatesse, et que vous êtes prête à vous emporter.
M** DE CÉSANNE. MoU
CRÉPON. Si l’on nous surprenait, toutes les mauvaises langues qui sont ici ne manqueraient pas de dire qu’après avoir querellé et brouillé tout le monde, nous avons fini par nous quereller et nous brouiller ensemble... c’est un piège où nous aurons l’adresse de ne pas tomber.... Au revoir donc, incomparable amie... Nous sommes trop jeunes l’nn et l’autre pour nous dire un éternel adieu... de plus heureuses circonstances nous rapprocheront sans doute encore, car il faut bien convenir entre nous que notre amitié a ses accès et ses révolutions |K‘riodiques... L’on peut bien se maudire secrètement, se jurer tout doucemeul, à part soi, une haine à mort; mais le fond de l’alTection n’en reste pas moins inaltérable ; plus la séparation aura été longue, plus le retour aura de charme et de nouveauté... J'ai bien l’honneur de vous saluer.
H"" DE cÉstNNE. Ah! l’indigne! ah! le monstre! iU se ressemblent tous!
JUUE.
SCENE PREMIERE
ISAL’RE, M“ DE CÉSANNE.
isacrb. Eh! ma mère, que voulez* TOUS?.. qu*espérez-vous encore? M“* de Brécourt va partir... Voyez, voyez, les chevaux sont à la porte.
M“* DB CKHAMNE. Je voux larotr; je veux Taitendre ici.. . quoi qu*il arrive, je ne partirai pas, je ne céderai pas la place à M“* deNéris; et, dussé-je périr d’ennui, je resterai la dernière.
ISAU1IB. Voua resterez donc sans moi, mamère? car rien ne saurait me retenir une heure de plus au iMont-d’Or.
DBCÉSAitTNE. Ma fille!
iSAURE.lMa mère, écoutez-moi!.. jevous dois soumission, obéissance, je le sais; mais enfin l*ige de la raison est venu ; et, sans vous manquer de respect, ne pourraije une seule fois iiiç dii'i{i;cr d'ap^è^ mes propres lumières?.. Ecoutez-iiioi, je vous en conjure... Toutes vos bontés sont présentes à ma mémoire ; depuis bientôt sept ans que vous m’avez menée dans le monde, vous n’avez pas passé un seul jour sans vous occuper de mon établissement : j’ai quelque beauté, quelque talent, de la fortune... d’où vient donc celte exclusion qui semble ne frapper que sur moi? Ai-je jamais manqué à aucun de mes devoirs? ma conduite a-t-elle été lé^jère, inconséquente? non, oh! non, ma conscience est pure.
M** DECÊ8Ai<miB.£h! lua fille, pourquoi désespérer?
iSAüBB. Non, mamère, vous vous abuses. Je ne me marierai pas, et la cause, je vais vous la dire. Pardon, encore une fois
pardon! Excusez toute expression qui
pourrait vous blesser. Mais il y a trop long-temps que je garde le silence, et mon coeur trop plein ne peut plus contenir le cri de sou désespoir! Voulez-vous le connaître cet obstacle invincible, le voulezvous? Eh bien !.. c’est ma mère!
M*** DE CÉSANNE. Moi! cruelle enfant !
XSAUliE. Ob! vous in’aimcz! vous m’aimez tendrement! mais c’est cette tendresse meme qui me perd, qui me tue! Qu’un jeune homme m’accorde la moindre attention; point de doute, il m’aime, c’e.st un mari ! Tout aussitôt ce jeune homme s’éloigne. Un auue lui succède qui s’éloigne
encore ; et ce manège continuel m’a fait de ma position comme un état dans le monde : je suis à marier ! Dans les bals , les promenades ou les spectacles, on me suit, on s’attache à mes pas... Et savez-vous, ma mère, ce qu'il y a d’humiliant dans cet empressement, d’ironique dans la curiosité qui m’observe et m’interroge, d’insultes dans les hommages qui me s«>nt adressés! Hier encore un fat m’a écrit! l’insolent m’a serré la main!... Et je me suis lue, et j’ai dévoré cet outrage !
M*" DE CÉSANNE. Et qui doDC s’est permis....
ISACRE. Eh ! qu’importe le nom ? C’est un jeune homme qui fait de la musique ,
qui danse, qui s’amuse mais qui ne
cherche point une femme. Ah! c’en est
trop enfin ! Je ne veux plus de vos
plaisirs nidevos fêtes!.... Une nuit an b.il est pour moi une nuit de souiTrances et de tortures! Ma mère, si vous ne pouvez renoncer au monde, eh bien ! vous irez seule.
Moi, je ne sortirai pas, je vous attendrai.
Une caresse de vous, une parole tendre, voilà désormais mes plaisirs, mon bonheur. Toute mon étude sera de vous faire aimer votre intérieur, de vous entourer de véritables amis. Peut-être alors un honnête homme viendra-t-il à moi, et mon orgueil ne sera plus mortifié, mon amour ne sera plus rejeté avec mépris ; car il faut que vous sachiez mon supplice:
ma mère, j’aime M. de Theyal; mon cœur est eu proie à tous les tourmens de 1a jalousie; et de toutes les filles je suis la plus infortunée !
DE CÉSANNE. Isaure, mon enfaul!...
ma chère enfant!...
ISACRB. Ma mère, ma bonne mère, je sais combien vous m’aimez 1 Oh ! partons, parlons!... quelque orage est prêt à fondre sur nous. Oh ! maman, ne l’afl'rontons pas!... je t’en prie, je t’eo supplie!... C’est la vie, c’est l’honneur que je te demande !
H”' DE CÉSANNE. Calme-toî !.. on vient!
c’est M“* de Néris!
ISAURE. Ciel! M. de Theyal est avec ellel
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SCENE II
JULIE, HENRI, ISAl’RE, M« DE CÉ- SANNE.
BENBI, à fl/"* de Césanne. La fortune nous sert à merveille, maiiaine. En voyant M. Crépon niomeren voiture, je craiyiiais que vous ne fussiez partie. J’espère que TOUS ne nous priveret pas de votre pr^ sence. Celle de M®* de Brécourt est aussi nécessaire : je vais la prévenir, et je rentre à l’instant.
Il cotre daos rappartement do gaoebe.
SCEINE III.
JLLIE , ISAURE, M- DE CÉSANNE.
U”* DE cÉSASiTiE. Qu’est-ce donc, madame . .. M. de Tlieyal me parait être dans une grande agitation, et vous me semblés vous-inéine bien émue !
Jl'iiE. Je ne m’en défends pas, madame, J étais cruellement tourmentée de la crainte d’apprendre votre départ; mais TOUS me rendez mon courage.
HENRI, M“* BRÉCOURT, JULIE, ISAU- RE, M~ DE CESANNE
M“* DE BBÉcoiiitT. Non, mon fils, non ; toutes mes rellexions sont faites, ma résolution est inébranlable! Vous voulez me parler, iiiatlamc ? A quoi bon ? dans quel but? ’
^ JULIE. Pardon, madame la marquise, je ne vous retiendrai pas long-temps. De graves accusations pèsent sur moi...
M"* DE BBÉcotRT. Madame, il ne m’appartient pas...
JULIE. Il est des personnes dont on dédaigne le jugement; leurs propos peuvent nuire sans doute, mais presque toujours la réflexion en fait justice. Il en est d’autres, au contraire, dont le bIJine imprime tine tache ineflaçable ; la conscience la plus tranquille s’alarme de leur censure , et je voudrais me justifier à vos yeux, madame la marquise ; mais cela ne peut être qu’eu présence de M, de Néris et de ma fille. Les voici.
HENRI , M~ DE BRÉCOURT, JI’I.IE, ELISE, NERIS, ISAURE, M- DE CESANNE
NÉBIS. Eb quoi ! madame, vous n’êtes pas seule ? J’avais prié M. de Tlieyal de vous demander pour moi un moment d’entretien ; mais je ne m’attendais pas...
ÉLISE. Mon père , restez !.. Oli ! restez !
je vous le demande en grâce !..
H~* DE cÉSAivaiE. C’est monsieur de Néris, votre mari, madame?
JULIE. Oui. madame, monsieur est mon mari.
DE CÉSABNE. On ne m’avait donc pas trompée!.. Je vous en fais mon bien sincère compliment.
JULIE, à hatire. Mademoiselle, il m’en coûte beaucoup de vous prier de vous retirer; mais il le faut...
H"* DE CÉSANNE. Comment, madame?
que pouvez-vous avoir à dire que ma fille ne puisse entendre aussi bien t^ue la vûtre?
JULIE. Ma fille doit être présenté , madame ; la vôtre ne le peut pas. Vous ne tarderez pas â apprécier mes motifs.
/soure. )Mademoiselle, je n’auraisansdoulc
pas riionneur de vous revoir. Quelle que soit l’opinion qu’on ait pu vous donner de moi...
ISAUBE. Ail! madame!..
JULIE. J’éprouve le besoin de vous assurer que jamais je n’ai rencontré une jeune personne plus cbarmaute et plus digue d’intérêt que vous.
ISAURE. Madame, je conserverai toute ma vie le souvenir de vos bontés. Je crois TOUS comprendre... je puis vous avoir de nouvelles obligations... j’en ap|«lle à votre générosité!.. ( S’aeanfant ,piés d' Elise.) Adieu, mademoiselle!.. Élise, pardon, pardon!..
ÉLISE. Oh! mademoiselle!.. mon amie!..
ISAURE. Croyez-moi!., je veux que voua me croyiez. Élise! personne ne fait des vœux pins sincères que moi pour votre bonlieui î ( Elle salue fl/"* de Brécourt , et s’écrie à S'oix bassey en jetant un regard sur fl/"* cU Césanne.) Ab ! ma mère !.. ma mère!..
iruE.
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HENRI, M“ DE BRÉCOURT, JULIE, ÉLISE, NÉRIS, M- DE CESANNE
KBMS , à part. Quel peut être sou deai«in 1
*“• DE CÉ8A!«MB. J’ai peine à m’expliquer...
ji'LiE. Oh! je m’y attends, madame, ma cnnduite ra tous paraître bien étrange ; rite choque tous les usages. Une friiiiiie attaquée dans sa réputation quitte la place le front baissé , et s’en va miscralilfiiient périr du trait qui l'a frappée ; un- ■lis que son ennemie reste Tictorieuse sur le tbéitre même de son triomphe!.. Mais aujourd'hui, madame , ne sera pas comme hier!.. {Se tournant vers M"" de Brécourt.) Madame la marquise, ne pensez-rous pas qu'il y aurait moins de fausses amitiés , moins de noirceurs et de perhdies, si chacun avait le courage d’aller au fond des choses , de chercher racrusateur , d'aller droit à lui, et de lui dire à voix haute, en présence de tous i Vous êtes un calomniateur.
M~* DE CÉSANXE. Comment? qu’est-ce i dire?...
JULIE. Je ne tous ai pas nommée , madame... mais ce que je veux qu’on fasse , je le fais. C’est à tous maintenant que je m’adresse , et je vous le dis : Vous m’avez calomniée.
DE CÉSASISIE. Moi! madame!
JULIE. Vous, madamede Césanne ! Cette fuis je TOUS nomme , devant mon mari , devant ma 611c!... vous m’avez calomniée!
M** DE CÉAAMXE. Allez-TOus, par hasard , me jeter dans vos procès , m’appeler devant vos tribunaux!...
JULIE. Le tribunal est ici, madame! mes juges, les voici!... Voyons, n’avicz-TOUS pas une lettre entre les mains hier au soir!
Achevez de convaincre madame la marquise! Ce que vous avez dit, ne le répéterez-vous pas? voilà mon mari , voilà ma 6Ile, voilà mes juges!..
DE CÉ.SAVVE. Patience... madame!., je vais avoir l’honneur de vous répondre.
Ce que j’ai dit, je vais le répéter.
JULIE. Voyons, madame...
M** DE CE8AVSIE. Madame la marquise de Brécourt est venue me faire part d’un projet de mariage entre mademoiselle Elise et M. le duc de Theyal. Son amitié m’a consultée; devais-je trahir sa conhance?
Vous passiez pour veuve ; j’ai dit que vous
étiez mariée ; est-ce médisance, madame?
J’ai dit que depuis quinze ans une séparation existait entre vous et votre mari : estce calomnie? J’ai dit que vous placiez toutes vos espérances dans un divorce prochain : est-ce mensonge , madame ? Peutêtre entrait-il dans vos vues de faire mvstère de tout ceci? Chacun interprète son devoir suivant sa conscience ou ses iniéréis.
J’ai rempli le mieu , madame ; voilà mou crime.
JULIE. Ah! si vous n’aviez dit que cela, je courberais la tète. Mais ce que vous avez dit encore, que vous ne répétez pas; ce qui est calomnie , mensonge , madaine , c'est que M. Préval est mou amant ! que je suis sa maîtresse ! Vous l'avez dit! (.Ve touiiiunt vers M. de Nèris.) Et vous , vous l'avez cru, inallieureux lioiiime que vous êtes!
NÉniS. Ah! madame !
JULIE. V ous l'avez cru ! C'est votre seule excuse , c’est votre seul refuge pour briser le lien qui vous attache à moi. Car j'ai bien pu céder à un iiiouvenient de dépit et de vengeance ; niais , de mon propre consentemeni, vous ne m'aiiièiicrez jamais à un divorce! jamais! entendez-vous, monsieur ! Du jour où j’ai mis ma main dans la vôtre , j’ai formé un nœud qu'il n’appartient pas aux hoiiimesde rompre!..
Je ne veux pas de ma liberté!., elle ferait ma honte !.. Jamais je ne quitterai votre nom , et notre union n’aura pour terme que la mort !.. Ah ! que ne suis-je, comme hier, sous ces regards qui me dévoraient; je leur montrerais ce témoin qui vous confondra tous! Voilà ma 611e qui, pendant quinze ans, ne m’a pas quittée!... M. Préval m’aime!., et qu’y puis-je faire, moi?..
Le monde envenimera donc loiiil on ne pourra donc croire à l’amitié, au dévouement!.. Mais quelle idée certaines femmes ont-elles donc des femmes?.. Et le devoir!
et la pudeur ! et ma 611e ! ma 61le qui était là, nuit et jour, à mes côtés! Mais comment donc prouver qu’on est honnête femme?., l’on n’a pour soi que sa vie tout entière ! Non , non , je n’ai ni à rougir, ni à pleurer! je n’ai besoin du pardon ni de la pitié de personne !. . Madame la marquise, je ne suis pas infâme ! personne n’a le droit de dire de moi : Cette femme est infâme!
M** DE BnÊCOURT, lui sautant au cou.
Ah! vous êtes bien cette Julie que j’avais devinée!... Oui, oui, vous êtes ma fille !
que je vous embrasse! que je vous embrasse encore !
JULIE. Merci, merci, madame la marquise!.. Mais ce n’est point assez... et mes
to
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torti 1 moi, pui*-j« le* oublier? Non, non !
Ah! le courage que j'ai trouré pour me défendre ne me fera pas faute pour m'accuser! Ma fille, il faut que tu le saches , en me mariant j'ai voulu garder toute mon indépendance! moi, une enfant , j'ai livré mon ame à toutes les fureurs de l’esprit de parti ! Ton père , je l’ai attaqué, blessé ians ses souvenirs, dans ses croyances, dans sa gloire. Celte gloire , i^ui devait être la mienne , j’ai voulu la flétrir ! j'ai voulu rabaisser toutcequi est en vénération parmi les hommes : l’honneur, le dévouement, la fidélité! J'ai renié mon appui, mon protecteur ! c’est à moi qu'il doit son exil ! c’est moi seule qui suis cause de tous ses maux!.. Parilon , Armand, pardon! c'est i moi de m’humilier! j’ai eu tort, je me repens, pardonnex-moi !..
NÉlils , lui ouvrunl jet bras. Ah ! Julie !
Julie!
JULIE. Je suis donc vengée! je puis donc me montrer eutre ma fille et mon mari !
ÉLISE. O mon Dieu! que je voua remercie !
H*' DE BEÉcOl'HT. Henri, prends la main de cette enfant , prends-la avec toute sécurité. La conduite de la mère te répond de la fille.
HBNBi. Ah! ma mère!., ah! mademoiselle !..
JULIE , à de Césanne. Je ne vous retiens plus, madame. Vous pouvex raconter tout ce que vous venez de voir et d’entendre. Je mai qu’un regret, c’est que toutes les personnes qui se trouvaient ici hier au soir n’en aient pas été témoins comme vous!
■** DE cÉsamiB. Elles n’y perdront rien, madame , soyez-en bien sûre! Void l’heure où tout le monde va se rendre au déjeuner ; je serai trop heureuse de réparci tous mes torts en publiant une réconciliation aussi franche et aussi édifiante !
SCENE VII
HENRI, ÉLISE, M» DE BRÉCOliRT, JULIE, NERIS.
ÉLISE. Mais elle va recommencer toutes ses méchancetés !
M~*DE BBÉCOUBT. Eh! qu’importe maintenant? Mes chers enfans, croyez-en votre vieille mère , le plus grand bonheur qui nous soit accorde, c’est l'amour dans le mariage, runion dans la famille.
ira.
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